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Vasiliĭ Petrovich Zubkov
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
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наго Суда, въ концѣ октября 1835 г. былъ перѳведенъ, совѣтникомъ-же, въ 1-й Департаментъ. а съ 16-го декабря 1837 по 26-ѳ мая 1838 г. состоялъ товарпщемъ предсѣдатедя той-жѳ Палаты. Жпвя все время въ Москвѣ, Зубковъ продолжалъ вращаться въ томъ-же кружкѣ, что и раньше. Онъ бывалъ у Погодина, князя П. А. Вяземскаго ^), M. А. Дмитріева^); пзъ прежнпхъ свопхъ друзей поддержпвалъ отношенія съ Б. К. Данзасомъ^), А. П. Бакунпнымъ п др., внимательно слѣдилъ за изящной и научной литературой •*), а досуги своп, по-прежнему, посвящалъ естественнымъ наукамъ, которыми особенно сталь увлекаться съ 1823 г. Еще въ 182-і году онъ вступилъ въ недавно передъ тѣмъ открытое Московское Общество Сельскаго хозяйства ^), весьма дт&ятельное въ ту пору, а затѣмъ былъ пзбранъ въ дѣйствптельныѳ члены состоявшаго при Университет^ Пмператорскаго Московскаго Общества испытателей природы и принпмалъ участіе въ его трудахъ. Такъ, напр., въ отчегѣ о публпчномъ ордннарномъ засѣданіп этого Общества, пропсходившемъ 22-го декабря 1828 г., В. П. Зубковъ чпталъ на французскомъ языкѣ описаніѳ новооткрытыхъ имъ Сибпрскпхъ насѣкомыхъ: новаго рода — Odontocnemia Ficheri и новыхъ впдовъ — Blethisa Eschscholtzii, Cetonia Kai'elini и Saperda Quadi'ipunctata ^). Въ журналѣ этого Общества — „Balletin de la Socie'te Impériale des naturalistes de Moscou" — Зубковъ напечаталъ четыре статьи по энтоыологіи: въ 1829 г. — „Хоіісѳ sui* un nouveau genre et quelques nouvelles espèces de Coléoptères" ^o 17 видахъ) '^) и ^Catalogue des Coléoptères pris par Mi\ Karélin dans les Steppes des Kir-
1) „Остафьевскій Архивъ".т. III. стр, 273.
2j Барсуковъ, Жизнь и труды Погодина, т. IY, стр. 18.
6j „Моск. Вѣдоі£.~ 2-го февраля 1829 г., JSê 10, стр. 448. «
7) pBuIletm'' 1829, t. I. p. 147 — 168, съ двумя табл.; перепечатано въ Парижскомъ пзданіп ..Bulletin", сдѣланномъ Lequien,t. I, p. 29 — 44 n въ „Bulletm- Férussac'a 1830, t. I, p. 152—154.
guises, entre le Volga et l'Oural" *),въ 1833 г. — „Коиѵеаих Cole'optères re'cueillis en Turcménie" (66 видовъ) п въ 1837 г. — ^Description de quelques Coléoptères nouveaux"^). ITo словамъ ГГ. И. Бартенева (который, кстати, называетъ Зу бкова „замѣтнымъ лицомъ въ тогдашнемъ, т.-ѳ. конца 1820-х'Ь гг., Московскомъ обществѣ" и ,,человѣкомъ образованнымъ"), въ энтомологіи извѣстенъ даже жукъ его имени — „Carabus Zubkoffîi^'
'2) тамъ-же 1833, ѣ. VI, р. 310 — 340, перепечатано въ изданіи Lequien, t. I, p. 297—332.
3) тамъ-же 1837, t. X, № б, p. 59 — 72, съ 2 табл. ; перепечатано въ „Revue Zoologique", Paris, 1840, t. III, p. 149. Указаніемъ на эти работы Зубкова мы обязаны зоологу Зоологическаго Музея Акадѳміи НаукъГ. Г. Якобсону, по словамъ котораго имя Зубкова до сихъ поръ не забыто русскими энтомологами.
4) „Русск. Арх." 1878 г., кн. III, стр. 393 и 1904 г., кн. I, стр. 305. Названіѳ это дано было Georg'oмъ Dabi (f 1832). Теперь этотъ жукъ называется Carabus Alyssidotus (сообпі;. Г. Г. Якобсонъ].
пріятна п поучительна для молодежи. Домъ его, въ одномъ изъ пѳрѳулковъ Смоленскаго рынка ^), близко былъ знакоімъ догдашнему обществу: здѣсь, на танцовальныхъ вѳчерахъ, можно было видѣть всЁхъ Московскихъ красавицъ того времени (двѣ дочери самого Зубкова, А. Бѣгичева, Юлія Давыдова, Лидія и Александра Ховрины, Лужина, Акпнѳова, двѣ Поливановы)". У Зубкова, пишѳтъ далѣе г, Побѣдоносцевъ, въ 1848 — 1849 гг. читали они газету .,La Presse" съ интересовавшими всѣхъ статьями Э. Жирардена; „у
2) „Русск. Арх." 1904 г., jY» 2, стр. 301 — 305.
Béoit da ma détention à la forteresse de St.-Pétersbourg.
1826. A St.-Pétersbourg.
On apprit à Moscou l'événement du 14 Décembre par l'arrivée du général Koraarovskv^j. Le premier jour on ne crut pas que tout était fini; on disoit qu'il y avoit eu une révolte, qu'on avoit tiré les canons et ensuite les uns ajoutaient que tout étoit rentré dans l'ordre, les autres que toute la garde étoit en insurrection.
La journée du 14 Décembre fut suivie de nombreuses arrestations. Elles commençaient à Moscou vers le 20. Nous apprîmes d'abord celle de Michel Orlofï^) et de Nikita Mouravieff^) qu'on avoit été prendre dans sa terre. Ensuite furent arrêtés les chevalier-garde Svinine^) et Kologrivoff"), puis Kolochine ®) et Semenoff ') et le lendemain Michel Narichkin et Stengel^j. On disoit à Moscou que le général Raevsky^*') avoit été pris et que lui, Nikita Mouravieff et Orloff étoient les chefs de la conspiration. A cette occasion quelqu'un qui avoit été aide de camp de Eaevsky et qui avoit son portrait dans son cabinet écrivit dessous: „ traître" et le fit mettre dans la cave!
Le 8 Janvier Danzass") vint me dire qu'on venoit d'enlever Kachkine'^j. Cette nouvelle anéantit l'espérance que j'avois eue de ne pas être inquiété. Kachkine m'avoit dit
plusieurs fois qu'il n'avoit jamais appartenu à aucune société secrète; j'attribuais donc son arrestation à ses liaisons avec plusieures personnes gravement compromises et par conséquent je devois m'attendre à éprouver le même sort. Je ne pensais plus qu'à préparer ma famille à mon futur voyage. Je parvins à faire envisager cet événement comme étant fort heureux en ce qu'il me procureroit l'occasion de me jnstifier entièrement aux yeux du public (on tenoit beaucoup à cela); car mes ennemis n'avoient pas manqué de répandre le bruit que j'étois aussi un conspirateur. Persuadé de mon innocence, j'étois sûr d'être libéré aussitôt après mon interrogatoire ou après être resté quelques jours au corps de garde*); je craignois seulement que le voyage ne fit du tort à ma santé, car j'étois convalescent d'une maladie nerveuse. Le soir je rentrais dans mon cabinet et je préparais une lettre adressée à ma femme ^^) pour lui être remise par la Princesse Dmitri") quinze jours après mon départ. Cette lettre venue soit disant de Pétersbourg devoit la tranquilliser sur mon sort. Kolochine avoit fait la même chose. Je m'endormis tranquillement. A minuit je fus réveillé par mon domestique qui me remit un billet de D...^^) „Mon cher ami, m'écrivoit-il, il faut vous préparer à partir demain matin, et moi aussi je pars". A l'instant je quittois le lit et j'envoyais mon domestique chez le Prince T...^®) pour lui demander sa pelisse"^*).
*) On croyoit alors fermement à Moscou que toutes les personnes qu'on amenoit à Pétersbourg étoient mises au corps de garde et non à la forteresse et je croyais revoir peut être Kolochine, Semenoff, Kachkine et je ne pensais pas sans plaisir à passer quelque temps avec eux dans le même endroit.
**) J'ai appris qu'après mon départ les parents de la femme de Tcherk. lui avoient reproché d'avoir fait cette imprudence, mais il leurs objecta, que m'ayant donné sa pelisse quand je n'étois pas encore reconnu coupable, cela ne pouvoit point le compromettre; qu'au contraire, s'il étoit arrêté et si on lui demandoit, comment il osoit me donner sa pelisse, cela prouveroit qu'il me croyait innocent et que par conséquent il n'avoit jamais compris avec moi!!! Car enfin s'il m'avoit connu pour conspirateur, il ne m'auroit pas donné sa pelisse.
En attendant je plaçais dans un portemanteau quelque linge, une pipe, du tabac, un frac etc. Je voulus ensuite me rendormir, mais cela me fut impossible: j'étois fort agité. Vers le matin je pris gaiement mon parti et, pensant toujours à mon innocence, je ne fus même pas fâché de faire un petit voyage qui me distrairoit et me procureroit le plaisir de voir mes anciennes connoissances de Pétersbourg.
Le 9 à 8 heures du matin j'annonçais mon départ à ma famille et grâce à Dieu tout se passa au mieux. A 9 heures je reçus un billet qu'on me dit venir "de la part de Pierre Mouchanoff ; c'étoit une invitation fort polie du Grand Maître de Police de me rendre de suite chez lui. Comme tous mes paquets étoient j^rets, je fis mes adieux à ma famille et j'allais chez Choulguine ^^). Il m'annonça qu'il avoit l'ordre de m'expedier pour Pétersbourg et me dit de retourner chez moi et de lui apporter mes papiers. Je revins donc à la maison; je fis de nouveaux adieux à ma famille et j'apportais au Général de Police un portefeuille contenant mes papiers. Ce brave homme me dit qu'il en avoit agi ainsi avec moi pour ne pas effrayer ma femme et me pria de garder là-dessus le secret*).
Apres m 'avoir laissé environ une heure dans sa chambre de toilette, il vint me dire que tout étoit prêt, m'embrassa et me remit, moi et mes papiers, entre les mains d'un officier de police à figure rébarbative.
Nous descendîmes un éscalier dérobe et nous nous mîmes dans un traîneau couvert attelé de 3 bons chevaux qui prirent de suite le galop. Pendant que mon conducteur
*) Le Prince Dmitri I9j a eu une conduite bien belle dans ces malheureux temps. Il avoit fait acheter plusieures pelisses et des bottes chaudes qu'il donnoit à ceux qui n'en avoient point lorsqu'on les amenoit chez lui. Ц a donné à Семеновъ 20) 500 Roub. Si nous avions eu un autre Général-Gouverneur, il est probable que les arrestations se seroient faites avec moins d'humanité. Cependant Обресковъ 21) et Еаліпэку 22) se sont oubliés quelquefois, comme, par exemple, avec Семеновъ et Зыловъ 23),
visoit son passeport à la barrière, je fis mes adieux au Prince Val. Chakoffskoye qui entroit dans la ville et qui ne fut pas peu étonné de me voir.
Apres avoir fait silencieusement quelques verstes, j'entamais la conversation avec mon conducteur. J'appris qu'il étoit l'officier de police de la Stretenka et quand je lui eus dit mon nom, il m'apprit qu'il avoit été paysan de mon pere^^) et qu'il connoissoit beaucoup mon frère ^*^). Il me dit qu'il n'oublioit jamais son premier état et me pria de le considérer comme un serviteur dévoué. A la première station je lui proposais de déjeuner. Je vis en entrant dans l'auberge le Comte Georges Tolstoy^') avec son frère cadet qui alloient rejoindre leurs postes. Nous fûmes fort étonnés de nous voir; je pensais d'abord que ces Messieurs étoient aussi arrêtés. Nous commencions à diner lorsque nous vîmes entrer Pierre Mouchanoff ") suivi d'un feldjager (Заварзаевъ) qui le conduisoit à Pétersbourg.
A la seconde station nous montions en traîneau, quand je vis arriver le Général M. Fon-Viesen'^") qui avoit le même sort et qui venoit de sa terre où on l'avoit saisi*).
A Klin je l'abordais et nous fîmes connoissance pendant quelques instants. Bientôt nous ratrappâmes Danzass '^). Cette nuit et le lendemain le 10 nous nous arrêtions tous les trois aux mêmes stations pour prendre ensemble le thé et nos repas. A Torjok Mouchanoff pris les devants et nous ne l'avons plus revu. A une station, à quelques verstes avant Novgorod nos conducteurs eurent une conférence secrète, dans laquelle ils décidèrent que nous devions nous séparer, et nous partîmes l'un après l'autre avec des intervales d'une
*) A une station Mouchanoff me croyant probablement de la société me dit qu'il ne falloit rien 'avouer. A une autre il nous dit qu'Alexandre Bestougeff30] avoit dit à l'Empereur: „ce qui est semé, produira". Fon-Viesen lui tourna le dos, et Mouchanoff, en souriant, me dit: „Voyez, ce coquin de Fon- Viesen qui se retourne et fait semblant de ne rien savoir!"
heure entre chaque départ. Je partis le dernier. Depuis Moscou mon conducteur à chaque poste arrosoit son estomac de quelques verres à'yerofeïtck et il finit par être toutà-fait soûl à Poméranié, où je fus obligé de le laisser dormir pendant une heure et demie: il ne pouvoit plus marcher.
Dans la nuit du 10 Fon-Viesen qui avoit très froid dans son traîneau découvert et qui souffroit beaucoup d'une blessure au pied qui s'étoit rouverte obtint de son feldjager de faire une station dans mon kibitka. Mon conducteur se mit avec le sien, et Fon-Viesen se plaça dans mon équipage. Je lui appris que Grabbe^^) avoit été pris; il me demanda si Jakouchkine l'étoit; je lui dis que non. A la station suivante il trouva dans le livre de la poste qu'un feldjager avoit passé pour aller à Smolensk, il me dit que c'étoit probablement pour arrêter Jakouchkine et parut fort inquiet. Il me dit qu'il croyoit du devoir d'un honnête homme de ne pas cacher ses opinions, qu'il s'étoit occupé de politique comme théorie, mais qu'il n'avoit jamais pensé aux applications. „На! dit-il, je donnerois beaucoup pour être dans une semaine à cette même station, retournant auprès de ma femme !"^^)
Pendant la route on faisoit peu attention à nous. Je n'ai vu sur aucune figure l'expression de la pitié ou dè l'étonnement; à une poste seulement trois vieilles femmes assez bien vêtues en mantelets noires me reconduisirent à mon traîneau, en me chargeant de bénédictions à voix basse.
Les feldjager reçoivent l'argent de poste pour 3 chevaux, et n'en payent que 2. C'est un sacrifice que font les postillons pour ne pas être trop rossés en chemin. Mon conducteur avoit donné ses bottes chaudes au Général Fon- Viesen qui n'en avoit pas. Il les remplaçoit à chaque station, en se couvrant les pieds avec la touloupe du postillon qui étoit donc oblige de faire la route sans fourrure. L'un de ces postillons ne voulut pas faire ce sacrifice malgré les menaces
du conducteur qui dans le village n'osoit pas en venir aux coups. Mais aussi pendant tout le chemin il ne cessa de le rosser et le fit aller si vite qu'un cheval creva. Dans ce cas le Gouvernement paye 260 R. au propriétaire, mais je pense qu'une grande partie de cet argent reste entre les mains de ceux qui sont chargés de le délivrer. Les feldjager ne reçoivent que 600 R. d'appointeraent par an et un habit complet. Comme ils sont continuellement en voyage, l'argent de poste pour un cheval qu'ils gardent, fait au bout de l'année une somme considérable. Ceux que j'ai vus sont en général très polis.
Nous entrâmes dans Pétersbourg le 11 à 8 heures du soir*).
A la barrière on nous donna un cosaque qui nous escorta jusqu'au logement du général de service. En entrant dans sa Chancellerie je vis le général Fon-Viesen qui me montra Danzass") endormi sur une chaise. Le général Patapoff^^) étoit à la forteresse ; on nous pria d'attendre. Nous fîmes chercher à l'auberge du thé; mais au moment où nous voulions le prendre, on vint chercher Danzass. Je m'endormis un moment sur unsopha. En m'éveillant je vis le Prince Ouroussofif^**), aide-de-camp du général Kisseleff, qui venoit d'amener un aide-de-camp Chichkoff ^'). Quelques instants après on nous ordonna de partir. Je fis mes adieux à Fon-Viesen et je suivis mon conducteur et Ouroussoff avec son prison-
*) Je n'ai pas besoin de dire que je n'ai pas fait moji voyage très commodément. A chaque poste j'obteuois, il est vrai, un traîneau couvert; mais ordinairement l'ouverture en étoit si étroite et si basse, que nous ne pouvions pas rester couchés tous les deux, et mon conducteur se tenoit debout; cela m'incommodoit beaucoup. Quand le kibitka lui permettoit de se coucher à côté de moi,-autre désagrément: il puoit horriblement l'eau de vie et j'étois obligé de respirer dans cette atmosphère spiritueuse. Pour éviter cette odeur je finis par prendre un traîneau découvert. — Danzass avoit un bon kibitka du Prince Galitzine i*}, Fon-Visen étoit en traîneau découvert. Pendant les deux nuits que j'ai été en route, j'ai à peine dormi 2 heures. En passant par la Гороховая, je vis de la lumière chez Andrieux 34).
nier d'abord dans la chancellerie du commandant et ensuite dans le grand Corps de garde au Palais, Je crus que la chambre des officiers etoit celle qu'on m'avoit destinée. Je fus fâché de ne pas y voir d'autres détenus. Je m'établis sur un mauvais divan, sur lequel je croyois passer la nuit et je me disposois à allumer ma pipe, lorsque le colonel de service me dit qu'il étoit défendu de fumer et que je serais de suite transféré dans une autre chambre. Il me dit qu'on alloit enlever tous mes effets et mon argent et me conseilla de changer de linge. Je profitais de son conseil et je passais dans une petite chambre, où je mis du linge propre. Je tirais 100 R. de mon portefeuille et je les plaçais entre l'étoffe et la doublure de mon gilet, pensant que cet argent pourroit peut-être me devenir utile. Ensuite on me prit ma montre, mon argent etc. On voulut faire une liste de tout ce que contenoit mon portemanteau, mais j'obtins la grâce de le faire simplement ficeler et cacheter; l'autre opération auroit sans doute duré une heure.
Aussitôt après un officier me conduisit à travers un vestibule dans une grande chambre, éclairée par une seule chandelle. Un bas-officier me conduisit auprès d'une chaise et me dit de me mettre là et de me coucher par terre si je voulois dormir. Il me défendit de parler avec qui que cela soit. Je vis sur un divan un fort bel homme endormi, dont je n'ai pas pu savoir le nom*).
Tous les meubles de cette chambre consistoient en ce mauvais divan sans coussin, une table et une chaise. Je fus donc obligé de coucher par terre sur ma pelisse. Comme j'étois horriblement fatigué de la route, je dormis un peu. Le lendemain matin je trouvois mon compagnon d'infortune éveillé. Il paroissoit très gai; nous fîmes quelques gestes qui ne furent pas compris ni par l'un, ni par l'autre.
*) Потомъ приписано: „Podgio cadet." 38j.
Cette chambre se trouve dans le palais, au rez-de-chaussé, vis-à-vis l'Amirauté. Elle est à deux fenêtres de deux vitres chacune. Devant chaque fenêtre se trouvoit une sentinelle qui ne permettoit pas d'en approcher. Il y avoit deux sentinelles à la porte.
A midi on vint prendre mon compagnon, et je ne l'ai plus revu; j'ai seulement appris que c'etoit un colonel, probablement en retraite, car il portoit l'habit bourgeois. Resté seul je me hazardois à parler avec les sentinelles. L'une d'elle me dit que les premiers jours ceux qu'on mettoit dans cette chambre étoient obligés de rester tout le temps assis sur une chaise sans se lever.
A 2 heures on m'apporta à manger une assiette d'assez bon іци, du beuf grille découpé en petits morceaux et deux morceaux de pain, — l'un blanc, l'autre bis. Il n'y avoit ni couteau, ni fourchette.
Toutes les fois que je voulois aller dans les latrines, deux sentinelles, — l'une devant, l'autre derrière moi m'accompagnoient le sabre nu. Vingt personnes à la fois font leur besoin dans des ouvertures pratiqués dans une longue planche. C'étoit fort plaisant et fort sale.
Enfin vers les 9 heures un feldjager vint me prendre et me conduisit dans son traîneau chez l'Empereur dans l'Hermitage. J'arrivois d'abord dans une petite antichambre, où l'on m'offrit une chaise. Plusieurs valets en habits de deuil s'entretenoient debout. Un seul habillé à la militaire s'asseyoit de temps en temps en me lançant des regards de mépris. Au bout d'une demi-heure on m'appela dans la chambre à côté où je trouvois le général Levachefï^^) qui me fit entrer dans une grande salle remplie de tableaux. Il s'assit à une petite table couverte de papiers et me dit de prendre place. Il me dit:
„Vos liaisons intimes avec les plus zélés membres de la société secrète et bien plus que cela — les dépositions
faites contre vous prouvent que vous êtes vous-même membre de cette société; ainsi je vous prie de me dire tout ce que vous savez à ce sujet."
Je lui répondis que je n'avois jamais appartenu à aucune société secrète.
„Et pouvez-vous", me dit-il, „soutenii' une confrontation avec vos accusateurs, par exemple avec Pouchchine ^), КоІосЫпе*^), SemenoffO, Kachkine ^^}?"
Je lui répondis que oui et lui fis la déposition suivante qu'il mit par écrit:
„L'année 1817 ou 1818 je ne m'en souviens pas précisément, le Prince Théodore Chakofskoye me proposa d'entrer dans une société dont je ne sais pas le nom".
— Où se trouve actuellement ce personnage? me demanda le Général*).
„Dans ses terres — lui répondis-je: il me semble qu'il a été aide-de-camp du Général Dépréradovitch. Autant que je m'en souviens, c'étoit une société purement littéraire et nullement contraire au Gouvernement".
— Aux lois, — dit le Général d'un air qui sembloit dire: „ce qui est contraire au gouvernement, est controire aux lois".
„0n avoit le projet de traduire eu russe de bons ouvrages français et l'on pouvoit apporter aux séances des morceaux littéraires en prose ou en vers. Un des articles portoit, que les membres riches dévoient donner la dizième partie de leur геч^епи pour secourir les membres pauvres" (le général écrivit simplement „les pauvres") „et payer des
*J Cette question me fit beaucoup de peine: elle me prouva que Chakofskoye n'étoit pas pris; je pensais que grâce à moi on alloit le faire chercher. Il a été aide-de-camp du général Paskévitch 42j et non de Dépréradovitch -3j. A Moscou j'avois entendu dire positivement qu'il avoit été pris. Depuis que ce mémoire a été écrit j'ai appris qu'en effet le Prince Chakofskoye avoit été pris avant moi.
amendes chaque fois qu'ils n'apportoient pas de composition*). Cela me décida à ne pas entrer dans cette société. L'année 1820 j'ai fréquenté à Pétersbourg les loges maçonniques dans lesquelles j'ai même occupé un grade élevé, mais depuis qu'elles sont fermées je n'ai plus été dans aucune loge, et j'ignore s'il y en a depuis cette époque. Je n'ai jamais appartenu à aucune autre société secrète et je n'ai jamais eu connoissance d'aucune société pareille. Je n'ai appris l'événement du 14 Décembre que le jour de l'arrivée à Moscou du Comte Komarovsky ^), par la voix publique." Je signai cette déposition**).
*) Далѣѳ зачеркнуто: „Depuis Гавпее 1817 je n'ai plus entendu parler de cette société".
Note sur les portraits.
Quelques mois avant la mort de l'Empereur Alexandre je proposais à tous mes amis de faire lithographier nos portraits afin que chacun put avoir ceux de tous; nous pensions qu'il seroit curieux et agréable de les posséder, surtout après quelques années, lorsque la position de chacun seroit changée. Ma proposition fut acceptée et M-r Sobolevsky 44] fît un très joli groupe au crayon; je proposai de l'envoyer lithographier à Paris, mais comme vers l'époque où ce dessin fut achevé Pouchchine 45) se disposoit à partir pour Pétersbourg, nous nous décidâmes à le lui confier pour le faire lithographier dans cette ville. Le groupe étoit composé de Pouchchine, Kolochinee), Bacouпіпе^б), Paltchikoff*'), DanzassU), Gorstkine ^8), Tcherkasky 49] et moi. Quand il fut achevé, on le mit sous verre et comme il avoit le mérite de la ressemblance et d'une jolie composition, on le montra à toutes les personnes qui voulurentle voir et entr'autres au Général-Gouverneur 50]. Enfin comme ces portraits avoient été faits sans aucune arrière-pensée, on n'en avoit fait aucun mystère. Pouchchine les emporta à Pétersbourg. Après l'événement du 14 Décembre on commença à dire à Moscou que ce dessin représentât les membres de la conspiration, qu'il y avoit dans le ciel une étoile aVec autant de rayons que la société renfermoit de membres, qu'enfin autour de l'étoile il y avoit écrit „Les amis réunis." — Lorsqu'on commença à nous enlever, à Moscou ces bavardages devinrent encore plus fortsSi], A Pétersbourg même quand j'ai été relâché on m'en a parlé, surtout de l'inscription. Le fait est que le Comité d'enquête n'a pas eu connoissance de ce dessin, ou au moins n'en a pas parlé. Et, en effet, quoi de plus bête que tous ces bavardages! Après mon arrestation on a dit à Moscou que j'étois représenté dans ce dessin avec une étoile sur le front; que je m'occupais d'enthoraologie uniquement pour masquer mes autres occupations
Le général me dit d'attendre et alla avec chez l'Empereur. Je profitai de son absence pour reconnoître la salle dans laquelle je me trouvois. C'est celle où se trouve la grande pendule de Minin et Pojarsky; au milieu sont placés de grands vases en marbre et des pupitres avec des tableaux. J'entendis l'Impératrice qui parloit avec ses enfants dans la chambre à côté. Je m'approchais de la porte vitrée qui sépare cette salle de la première chambre où le Général m'avoit reçu avant de m'introduire dans la Salle et je vis Danzass ; je voulus lui parler, mais mon feldjager m'imposa silence. Au bout d'une demi-heure le Général Levacheff^^) rentra. Il me fit sortir de la salle et parla d'abord à Danzass. Ensuite, après l'avoir congédié, il s'approcha de moi et, me prenant par le bras, me dit: „Sa Majesté a ordonné de vous faire mettre à la forteresse; vous y serez interrogé et si vous prouvez votre innocence vous serez libéré dans deux ou trois jours ou un peu plus. Si vous avez besoin de quelque chose, vous pouvez vous adresser à moi, — vous pourrez m'écrire" *).
Je lui fis un salut et comme j'étois sûr d'être bientôt relâché, je ne lui demandais pas à être bien logé, je ne lui dis pas même que j'étois malade; d'ailleurs je croyois être logé très bien, au moins c'est ce que tout le monde pensoit à Moscou. En mettant ma pelisse dans l'antichambre je vis Danzass; je lui dis qu'on me conduisoit à la forteresse
qui consistoient à composer tous les papiers nécessaires à la conspiration, que j'étois représenté faisant prêter serment à mes amis, que lorsque j'avois été amené devant l'Empereur, on m'avoit deshabillé, que j'avois pâli et qu'on m'avoit trouvé une marque sur le corps!!!!!
*) Je ne conçois pas paurquoi je fus mis à la forteresse sur uu soupçon très vague, comme on л'егга par la suite. Toutchkofip53j, ainsi que je l'ai appris ensuite, a été mis à l'Etat-Major dans un appartement composé de 3 chambres avec le général Calm N. Voeïkoffssj et M-r Liprandi56j. Цз étoient très commodément et très proprement logés et faisoient chercher leur diner chez A. VoeikoffS^); le soir ils jouaient au boston. Cependant Toutchkoff a avoué qu'il avoit été de la Société de 1817.
et je n'eus pas le temps d'entendre sa réponse, car nous descendîmes des escaliers différents.
Arrivé dans la rue, mon conducteur me mit dans son traîneau et nous arrivâmes devant les portes de la forteresse qui de suite s'ouvrirent avec un grand fracas pour nous donner passage.
Je fus d'abord introduit dans une jolie chambre que je crus bonnement être celle qu'on me destinoit. Je restois là pendant une bonne heure à bavarder gaîment avec mon feldjager. Enfin on me conduisit en haut chez le commandant^^). J'entrais dans son cabinet. Il sourit très gracieusement et me fit asseoir à côté de lui.
„Je viens, me dit-it, de recevoir de Sa Majesté l'ordre de Vous loger à la forteresse" ^^),
Il me remit entre les mains du Major de Place*) qui m'ordonna de le suivre. Il me mit à côté de lui dans son traîneau; un aide-de camp de place se mit derrière et nous partîmes. Nous entrâmes dans une cour séparée de la grande place par un mur dans lequel est percé un arc. Au fond de cette cour je distinguai un bâtiment avec une porte basse, devant laquelle nous nous arrêtâmes. Un escalier en pierre très sombre nous conduisit dans une espèce de chambre, où se trouvoient plusieurs soldats. Elle étoit éclairée par une lanterne suspendue au plafond. A gauche se trouvoit une porte qu'on ouvrit; nous entrâmes par cette porte dans une autre espèce de chambre occupée en grande partie par un énorme poêle russe. Elle avoit un aspect si triste que je suppliais le Major de Place de m'en donner une autre, plus petite que j'avois remarquée en entrant à droite, vis-à-vis celle-là. Il y consentit, et me laissa avec l'aide-de-camp de place. Nous entrâmes donc dans cette petite chambre. L'aide-de-camp me
*) Егоръ Михайловичъ Подушкиыъ 60); il paraît que c'est un bien brave homme.
demanda si j'avois sur moi des bijoux ou de l'argent. Je lui répondis qu'on m'avoit tout enlevé au corps de garde. Il me dit que selon la règle il devroit me déshabiller; mais il se contenta de fouiller dans toutes mes poches. Quand il arriva à celle de mon gilet et que j'entendis le froissement des 100 R. qui se trouvoient entre l'étoffe et la doublure, je fus sur le point de les lui remettre; heureusement il retira la main. Il prit ensuite note de mes gens à Moscou jusqu'à la nourrisse et la bonne de mon enfant®'), — je ne sais pourquoi. Je me hasardais à lui demander s'il y avoit des prisons meilleures que la mienne. „Oui, me dit-il, y en a d'un peu meilleures, mais aussi il j en a de plus mauvaises. — Oui, lui dis-je, les cazemattes.
„Mais vous êtes dans une cazematte", me répondit-il.
Il fit mettre une lampe sur la fenêtre et me dit en s'en allant que si je voulois écrire à Sa Majesté ou au commandant ou enfin à qui que ce soit, je n'avois qu'à demander de l'encre, du papier et des plumes, qu'on ne refusoit cela à personne. Il me quitta. J'entendis fermer ma porte à clef et ensuite tirer une barre de fer que l'on ferma encore avec un cadenas.
J'étendis ma pelisse sur mon lit et me jettai dessus; comme depuis trois nuits je n'avois pas dormi, j'eus le bonheur de m'endormir. Je fus souvent reveillé par le bruit que faisoient les soldats dans la première chambre. Comme ils dorment une partie de la journée, ils veillent et bavardent une partie de la nuit.
Je m'éveillai à 8 heures. Je me levai et commençai à examiner mon appartement. C'étoit une chambre de 6 pas de long et de 5 pas de large. La porte d'entrée étoit pratiquée dans une cloison en poutres verticales qui me séparoit de la première chambre d'entrée; le mur à gauche étoit aussi une cloison. Vis-à-vis la porte étoit le mur extérieur en pierre avec une fenêtre donnant dans la cour et le mur à droite
С. ^fe^natat. "Эе^^
I/. ^oêâr і.сы/еу.
2> . sjfztx сжіДатайл. fp^
■n ■ po-^c4 .
étoit simplement une voûte qui commençoit au plancher et alloit jusqu'au haut de la cloison à gauche en sorte qu'il étoit impossible de toucher à pieds joint cette voûte, car elle touchait la tête quand les pieds en étoient encore à un pas et demi, La fenêtre étoit dans un enfoncement, les vitres étoient si sales qu'on ne pouvoit rien voir distinctement à travers; derrière se trouvait une grille en fer. La voûte étoit assez humide. Quoique fort sale, cette cazeraatte étoit assez^ claire. Mon lit consistoit en quelques morceaux de bois ingénieusement unis par des plaques de fer. Le matelas de paille et le coussin reposoient sur deux planches étroites qui laissoient un vide entr' elles et dont l'une étoit beaucoup plus épaisse que l'autre. Le drap de lit étoit comme de raison de la toile la plus grossière et très sale. Pas de chaise, mais une table qui pour ne pas tomber devoit être appuyée contre le mur. Au lieu de pot de chambre on avoit placé dans un coin une jatte en bois qui conservoit une odeur abominable. Ajoutez à cela une bouteille avec de l'eau et la lampe, — et vous aurez tous mes meubles et ustensiles.
Je n'avois fait la veille qu'un repas: j'avois très faim et je pensois à l'heure du dîner, lorsque je vis entrer un soldat qui m'apportoit du thé. J'avoue que je m'attendois si peu à en prendre, que Je versai des larmes de joie. Je crus d'abord que c'étoit une galanterie du commandant, mais le soldat me dit qu'on en donnoit à tout le monde. Il paroît cependant que tous les prisonniers n'en reçoivent pas, car un jour le bas-officier de service vint me demander si on m'en donnoit. Le thé se trouve tout préparé dans une théière; on y joint 3 morceaux de sucre et un petit pain blanc que le soldat apporte sous sa redingote et qui par conséquent sont passablement sales. On me donna aussi une tasse. Je conservois la même pendant toute ma détention; n'ayant pas de verre, je m'en servois pour boire de l'eau.
Mon déjeuner achevé, je me mis à nettoyer un carreau de
ma fenêtre et je parvins à distinguer parfaitement jusqu'à la figure des personnes qui passaient devant. Cette fenêtre, comme je l'ai déjà dit, donne dans une petite cour nommée du Laboratoire (Лабораторной Дворъ), séparée de la place vis-à-vis l'Hôtel de la Monnoie par un mur perce d'un arc. Ce mur aboutit à gaucbe à une tour qui fait partie de l'Hôtel. A travers l'arc je distinguois une partie de cet édifice et au fond — un corps de garde. A 10 heuresje reçus la visite d'un officier d'artillerie qui vint me demander des nouvelles de ma santé. Il n'est là que depuis le 14 Décembre et tout son service consiste à visiter chaque cachot le soir et le matin pour avoir des nouvelles des détenus.
Je trouvai sur ma fenêtre quelques petits morceaux de verre avec lesquels je gravais sur l'entablement:
Ba. . . . Zou
ici détenu depuis le 12 Janvier jusqu'au
Vers midi je vis arriver un aide de camp de place avec un prêtre ^'^). Je pensois qu'ils venoient chez moi, mais je ne pus deviner pourquoi. Pour prendre courage, j'avalois une tasse d'eau fraîche et je recommande à chacun d'en faire autant dans les occasions où on veut conserver sa présence d'esprit: cela calme extraordinairement. Un moment après la porte s'ouvrit et l'aide de camp de place introduisit dans ma chambre un vieux prêtre avec lequel il me laissa. Il me demanda comment je me trouvois-là? Je lui répondis qui j'étois innocent. Il me dit que commeje serais interrogé par le Comité, on l'avoit envoyé pour m'engager à ne rien cacher, ce que je lui promis. Sur ce il me quitta. Je fus assez mécontent de cette visite, en pensant que le sot étoit incapable de porter' la consolation aux nouveaux détenus.
A 2 heures on m'apporta à diner; c'étoit dans une terrine une soupe avec du boeuf découpé en petits morceaux, deux
morceaux du pain, — l'un noir, l'autre bis, et une assiette de mauvais gruau avec du beurre rance *). Je mangeai fort peu.
Dès qu'il fit sombre, on alluma ma lampe et je distinguai alors les milliers de blattes qui courroient sur les murs. Je délayai de la mèche dans de l'huile et j'en formai une couleur noire. A l'aide d'un petit morceau de bâton je dessinai mon chiffre sur l'embrasure de la fenêtre. Avec un autre morceau de bois je parvins en grattant la voûte à y faire un В et un Z. Enfin l'ennui commençoit à me gagner, quand on m'apporta encore du thé avec les mêmes accessoires que le matin. A 7 heures l'officier d'artillerie vint me faire encore une visite. A 8 heures on m'apporta à souper des щи assez bon avec un morceau de pain noir. Un moment après arriva le Major de Place qui m'ordonna de m'habiller pour aller au Comité. Je mis ma pelisse, mon bonnet et nous descendîmes l'escalier de pierre par lequel on m'avoit introduit dans ce bâtiment. J'étois fort content, car je me rappellai les paroles du général Levacheff et j'étois persuadé que je ne rentrerai plus dans mon cachot. En chemin le Major me couvrit la figure avec une espèce de voile en toile. Nous arrivâmes. Le Major me prit par la main et sans m'ôter ma grosse pelisse et mon bonnet il m'introduisit, après avoir traversé une grande chambre, dans une autre chambre très éclairée. Je pus deviner qu'on me fit passer derrière un paravent; là on m'ordonna de m'asseoir. Je n'entendis que quelques feldjagers qui parloient à côté de moi, mais je ne pus distinguer ce qu'ils disoient. J'entendis encore un bruit de tasses et je jugeai que l'on prenoit le thé. Un quart d'heure après le Major de Place vint me prendre par la main: il me fit ôter ma pelisse et
*) Danzasse outre cela a eu tous les jours du boeuf grillé. Tous les mets sont fort mal accommodés, mais comme on voit le gouvernement a l'intention de très bien nourrir les prisonniers et je suis sùr que l'entretien coûte beaucoup, mais je pense qu'une partie de l'argent passe dans les poches des fournisseurs 63J.
mon bonnet et me conduisit dans une chambre très éclairée, où j'entendis un bruit d'éperons, et enfin de là dans une autre chambre. Là on m'ordonna d'ôter mon voile. Je l'ôtoi et je vis devant moi une longue table couverte de drap rouge avec quantité de chandeliers en argent avec des bougies allumées. Il y avoit trois membres seulement: le ministre Tatischeff^*), le général Tchernicheff et le général Benkendorff^®). Ce dernier que je pris d'abord pour le Grand Duc*'') avant d'avoir remarqué son aiguillette, commença à m'interroger.
„Vos liaisons intimes avec Pouchchine, Kolochine, Semenoff et Kachkine, et surtout les dépositions faites contre vous, prouvent à n'en pouvoir douter que vous êtes membre de la société secrète, ainsi avouez tout franchement. Si vous avouez vous pouvez espérer d'être pardonné, l'Empereur est clément. Si vous niez, vous serez perdu pour toujours. Eh bien, avez-vous été dans cette société?"
— Mon général, je n'ai jamais été dans aucune sosiété secrète et je n'ai jamais eu connoissance d'aucune société secrète. J'ai été maçon jusqu'à l'année où les loges ont été fermées.
„Mais n'oubliez pas que la société dont je vous parle, n'est pas comme la franc-maçonnerie, il n'y a là ni signes, ni mots sacrés; si seulement vous vous êtes rencontré dans vos idées avec un des membres, vous en êtes déjà. Vous êtes jeune; je conçois que vous avez pu avoir été entrainé."
Je répétai ma première réponse.
„Ah, vous persistez à nier. Hé bien, nous vous confronterons avec vos amis, vos accusateurs, nous verrons ce que vous direz alors; vous courez à votre perte; elle sera inévitable."
— Je suis étonné que ceux que vous nommez, aient pu me dénoncer, c. à d. me calomnier; je les ai toujours connus pour des hommes d'honneur. Je repète encore une fois que
je n'ai jamais eu connoissance d'aucune société secrète et n'ai jamais été membre d'aucune pareille société. Je demande à être confronté avec mes accusateurs. Il est possible que d'autres personnes m'aient nommé pour grossir le nombre des coupables. Si ces personnes persistent à prétendre que je suis membre de leur société?
„0h, nous verrons alors qui de vous deux aura raison. Vous ne devez pas douter de l'équité du Comité. Mais je vous le répète — ce sont vos chers amis qui vous accusent. Enfin vous n'oserez pas dire que vous n'ayez jamais entendu ces messieurs parler entr'eux de leurs projets?"
— Jamais!"
„Entendez-vous, général, dit-il, en s'adressant au ministre de la guerre, il prétend qu'il n'a pas entendu leurs conversations politiques, et c'est leur ami! — Allez, voilà des questions par écrit. Réfléchissez mûrement à tout ce que je vous ai dit. L'espérance du pardon, ou une perte inévitable : choisissez. Répondez à ces questions par écrit. Vous serez confronté avec vos amis."
Je le saluai, on me mit de nouveau le voile, et le Major de Place me reconduisit dans ma cazematte'^^).
Je m'y attendoi si peu que le sang me monta à la tête et je faillis me trouver mal. Une demi-heure après le Major de Place m'apporta le papier contenant les questions du Comité; il étoit conçu ainsi:
„Le Comité secret, créé par ordre de Sa Majesté a adressé au Conseiller Honoraire Zoubkoff les questions suivantes.
„Vos liaisons intimes avec les plus zélés membres de la société secrète et bien plus les dépositions faites contre vous prouvent que vous avez appartenu à cette société; ainsi sans attendre qu'on vous montre des preuves convaincantes et qu'on vous confronte avec vos accusateurs, répondez à ce qui suit:
1** Quand avez-vous été reçu dans la société secrète et par qui?
2^ Qui avez-vous reçu vous-même dans cette société?
З'' Quels étoient les moyens que la société vouloit employer pour parvenir à son but?
4P Qu'est ce qui s'est passé à la grande assemblée de cette société l'année 1820 et 1821?
5° Quels sont les membres de cette société à vous connus?
6" Connoissiez-vous le projet d'agir en même temps à Pétersbourg, c\ Moscou et dans la 2-de armée?
7" Connoissiez-vous le projet d'attenter aux jours du défunt Empereur?
8" D'où la société tiroit-elle les fonds nécessaires à son entreprise?
9° Connoissiez-vous le projet d'agir comme on a fait le 1 4 Décembre en engageant les soldats à ne pas prêter serment à l'Empereur?
10" Outre des réponses à ces questions, dites tout ce que vous savez par rapport à cette société.
Le Major de Place me remit une feuille de papier, une plume et de l'encre et me pria d'écrire vite ma réponse. Je lui dis qu'elle seroit bientôt prête*). La voici:
„ Je n'ai qu'une seule réponse à faire à toutes les questions qui me sont faites par le Comité secret, c'est que jamais je n'ai été dans aucune société secrète et jamais je n'ai eu connoissance d'une pareille société (ensuite je répétai ce que j'avois dit au général Levacheff au sujet de la société du Prince Chakoffskoye et des loges maçonniques).
„Quant à mes liaisons avec plusieurs membres de la sor
*) J'écrivis tout ce qui me passa par la tête. Il y eut plusieurs râtures, mais j'eus soins de les faire en sorte qu'on put lire ce qui avoit été écrit. Ces réponses n'ont aucune suite, au moins elles n'ont pas été préparées.
cieté secrète, il est vrai que j'ai ete lie avec Kolochine, Kachkine, Pouchchine et Semenofî. Je fis la connoissance de Kolochine en 1822*) et l'ai fréquenté très peu jusqu'à l'époque de son mariage ; jamais je n'ai eu avec lui de conversation politique et jamais je ne lui ai entendu dire qu'il ait appartenu à une société secrète. Je ne l'ai appris qu'après son arrestation. Nous parlions ordinairement de nos affaires, du Bureau des renseignements que nous avons établi à Moscou^*') et de notre service.
J'ai fait la connoissance de Pouchchine en 1823 lorsqu'il est venu servir à Moscou, Il ne m'a jamais dit qu'il ait été dans une société secrète et jamais ne m'a confié ses projets. Quelquefois il parloit des avantages qui résulteroient de la libération des paysans et ordinairement il parlait des affaires de son tribunal") et se plaignoit de l'imperfection de notre procédure criminelle. Je n'ai jamais remarqué qu'il s'occupât de politique et je suis persuadé qu'il a quitté Moscou sans aucune mauvaise intention, et que c'est ici qu'il aura été entraîné. Son départ ne me parut pas extraordinaire, car l'année passée il étoit allé à Pétersbourg à la même époque pour voir ses parents ^^). Il nous promit de revenir pour le 15 Janvier et même nous résolûmes d'aller à sa rencontre, — tant nous étions persuadés de le revoir.
Je ne connois Semenoff que depuis quelques mois; il est venu chez moi quatre fois et je ne suis jamais allé chez lui. Il paroit être un homme très éclairé, mais ses opinions me sont inconnues. Il ne m'a jamais parlé d'aucune société secrète.
Je connois Kachkine depuis 1 820**). Il s'occupoit alors de la politique françoise. J'arrivois à cette époque de l'étranger, . la tête remplie des beaux discours de plusieurs députés, aussi parlions nous continuellement de la Chambre des députes,
des Jury etc. Mais bientôt je cessai de ra'occuper de politique, je fus ennuyé de m'occuper des affaires d'autrui; ma fortune étoit dérangée, je devois penser aux miennes, et je fermai Delolme"), Say^') et Sismondi'^). D'ailleurs, depuis mon mariage je m'occupe exclusivement d'histoire naturelle. Jamais Kachkine ne m'a parlé d'une société secrète. Apres l'arrestation de Kolochine il m'a dit qu'il n'avoit jamais appartenu à cette société.
„Ordinairement nous nous réunissions chez Kolochine le soir; on commençoit à parler dos affaires de tribunaux et des que quatre personnes se trouvoient réunies, on se mettoit à jouer au wist jusqu'au souper. Comme je ne connois pas le wist, je me retirois souvent avant la fin de la partie. Quelquefois nous étions dans l'appartement de Kolochine pendant que Pouchchine recevoit chez lui ses connoissances dont plusieurs n'étoient même pas connues avec Kolochine. Semenoff ne venoit presque jamais à ces soirées: il étoit trop occupé par sa place "^).
„Kachkine est connu avec Kolochine depuis fort peu de temps. J'ai appris l'événement du 14 Décembre le jour de l'arrivée du Comte Komarovsky par les bruits publics.
„Je finis par répéter que je n'ai jamais appartenu à aucune société secrète et je n'ai jamais eu connoissance d'aucune société pareille. S'il y a des personnes qui m'accusent du contraire, je supplie de me confronter avec elles. — Le Conseiller de cour Danzass peut attester la vérité de tout ce que je dis" *).
J'avois à peine écrit cette réponse que l'officier d'artillerie vint m'apporter de la cire à cacheter et un cachet.
было литературное, по крайней мѣрѣ въ постановленіи не было ничего законопротивнаго Члены обязаны были взносить i/jo часть доходовъ, платить штрафы всякой разъ, когда не приносили какого-нибудь сочи- "ненія или перевода. Сіи причины и отчасти лѣнь побудили меня отказаться отъ вступленія въ это общество. Главное упражненіе членовъ состояло въ перѳводѣ хорошихъ историческихъ книгъ и въ сочиненіяхъ въ стихахъ и прозѣ. Вотъ все, что я могу припомнить объ этомъ обществѣ, которое и тогда сдѣлало на меня весьма малое впечатлѣніе. Въ 1820 году я находился въ Масонскихъ ложахъ до самаго ихъ закрытія.
En écrivant, j'avois répandu de l'huile sur mon papier: il me dit que cela ne faisoit rien; ainsi je fis un paquet dans lequel je mis la réponse et les demandes et après avoir cacheté le tout et avoir mis sur l'enveloppe: „B,éponse du Conseiller Honoraire ZoubkoÊf", je le donnai à l'officier.
Comme je me sentois la tête embarrassée, je priai l'officier de m'envoyer le lendemain un médecin et le suppliai d'ordonner aux soldats de ne pas faire de bruit la nuit. П les chassa tous et ne laissa que la sentinelle. Il étoit déjà près de minuit. Le lendemain matin de nouveau du thé à 9 heures et tout de suite après — la visite de l'officier.
J'avois dans le carreau d'en haut de la fenêtre un ventilateur en fer blanc à étoile tournante. Afin que l'air passât mieux, je cassai cette étoile et m'amusai à faire avec les l'ayons différents dessins en les mettant les uns à côté des autres. Je résolus de les employer à marquer le nombre de jours que je serais à la forteresse. Au commencement de chaque journée j'en enfonçais un dans une fente de la cloison; il Y avoit en tout 23 rayons; j'éspérois qu'ils me suffiroient. Je pensois continuellement à l'effet que produiroit ma réponse et je me décidai à envoyer encore un supplément. J'envoyai chercher du papier et le soir je remis à l'officier d'artillerie un supplément ainsi conçu.
„Je trouve nécessaire d'ajouter à ma réponse d'hier, que quelques membres de la société secrète ont pu me regarder comme faisant partie de leur société parceque quand je suis revenu de l'étranger, je me suis occupé de politique et que mes opinions n'étoient pas aussi modérées qu'elles le sont actuellement. Mais, je le répète, depuis longtemps je ne m'occupe plus de politique. Nous ne pouvions pas ne pas être connus et liés: nous servions tous sous le même chef, nous avions tous les mêmes principes d'honneur et de probité, le même but, celui de remplir aussi bien que possible nos emplois et, grâce à Dieu, nous avons tous atteints ce but. Ces messieurs étoient si éloignés de parler politique, que plusieurs fois je leur ai reproché de ne pas causer au lieu de jouer au wist. Je n'ai jamais pensé à la libération des paysans; il n'y a pas longtemps que j'ai cherché à acheter un bien. J'avoue que lorsque j'ai appris que Pouchchine avoit été mis à la forteresse, je l'ai beaucoup plaint. J'avoue encore que lorsque nous avons appris la mort de l'Empereur Alexandre, j'ai cru aux bruits publics qui prédisaient une guerre civile.
„Je soutiens décidément que je n'ai jamais appartenu à aucune société et que jamais je ne me suis concerté avec personne pour faire des changements dans le gouvernement. Je demande une confrontation avec celui qui osera dire le contraire. Je pense que lorsque des changements sont nécessaires dans un état, ils doivent être faits par le pouvoir suprême, mais que nul autre que lui n'a le droit de les faire.
„II est probable qu'aussitôt que j'aurai été reconnu innocent je serai libéré; mais je ne m'en contenterai pas; je prendrai la liberté de supplier Sa Majesté l'Empereur de rendre ma justification publique, afin que je puisse recouvrer l'estime de mes compatriotes, que peut-être j'ai perdu par mon emprisonnement. Je conçois que pour obtenir cette grâce,
je dois montrer mon innocence dans tout son éclat et pour y parvenir je supplie le Comité de me confronter avec Pouchchine au sujet de l'événement du 14 et avec Kolochine au sujet de la société secrète"*).
J'envoyai cette réponse au Comité par l'officier. Je me mis à marclier et à penser au plaisir et en même temps à la douleur que j'aurai de revoir Pouchchine. J'étois fermement persuadé
que personne ne ra'avoit dénonce, car qui de ces messieurs auroit voulu devenir un lâche calomniateur et à quel but? Je commençai à m'ennuyer horriblement; on a bientôt épuisé tous les genres de distractions quand on est en prison, sans livres, sans pipe, enfin sans aucune espèce d'occupation. La lampe répand une odeur détestable; fort heureusement on a une chandelle pour deux jours, ensorte que la lampe ne brûle que la nuit et elle doit être allumée la nuit; si elle s^eteint, la sentinelle doit la rallumer; mais ordinairement la sentinelle s'endort. J'avois partagé la mèche en filets très minces dont un seul étoit allumé, ensorte que je me débarrassai de l'odeur que produisait la grosse mèche. Rien de plus lugubre que le carillon de la grande horloge de l'église; il dure au moins 5 minutes à chaque heure! J'avois pour chauffer ma cazematte un conduit de chaleur en fer qui la traversoit en long et aboutissoit dans la chambre d'entrée à un poêle en fer de fonte. Toutes les fois qu'on chauffoit il y avoit de la fumée et la chaleur étoit effroyable. Une heure après il faisoit froid à cause de l'humidité de la voûte. Je ne me déshabillai jamais pour dormir car je n'avois pas de couverture et le drap de lit étoit trop sale *).
Le jour suivant, le 14, je reçus la visite du Major de Place et d'un médecin qui promit de m'en voyer une mixture pour la bile et du salep. La Major de Place me dit en me quittant qu'il espéroit que le soir je serais libéré. Je n'en pouvois plus de joie et cependant cette nouvelle m'a fait un grand mal, car depuis ce moment toutes les fois que quelqu' un entroit dans la grande chambre, ou qu'on ouvroit ma porte,
*J Outre les habits que j'avois sur moi, j'avois la pelisse d'ours de Tcherkasky et mes bottes chaudes. J'étendois la pelisse sur le lit et je dormois dessus, en faisant avec mes bottes chaudes et mon bonnet une espèce de coussin. J'avois deux mouchoirs de poche, qui au bout de 4 jours devinrent si sales que je fus ensuite obligé de me moucher avec les doigts.
je croyois qu'on venoit pour me libérer et toujours j'étois trompé. Je ne puis dire la sensation que j'eprouvois chaque fois. Lorsque les sentinelles se relevoient, la nouvelle venoit toujours examiner l'état dans lequel se trouvoit le cadenas de la porte, et je croyois que la porte alloit s'ouvrir et qu'on me relâcheroit.
Le 15 je fus presqu'au désespoir à cause de l'ennui: je crois que ma maladie entroit pour beaucoup dans ma position morale. J'allai jusqu'à me donner de la tête contre la voûte; heureusement je ne me fis pas de mal. On m'apporta du salei^ et ma médecine; on m'en donna une cuillerée et le bas officier la remporta en me disant qu'il étoit défendu de laisser chez moi toute la fiole, mais que toutes les 2 heures il viendroit me l'apporter. Je ne l'ai plus revue depuis*). Le médecin m'avoit prescrit un bouillon aulieu du mangre ordinaire, mais je ne pus obtenir qu'une soupe au poisson assez bonne, mais qui me fit encore plus de mal à cause de la grande quantité de poivre qu'on y avoit mis.
En regardant par la fenêtre, je reconnus dans la cour le Obergutenfervalter Daniloff avec lequol j'avois fait une enquête en 1823 à Moscou et qui étoit venu diner chez moi. Outre les rayons en fer blanc que je fichois dans le mur, je fis des boulettes de pain noir, avec lesquelles je marquois aussi les journées. J'en mis 30, l'une au dessous de l'autre, en les écrasant contre la cloison. J'étois décidé, si après 30 jours le Comité ne me faisait aucune réponse, à écrire à l'Empereur et à le supplier d'ordonner de hâter mon jugement.
*) Si j'étois tombé malade plus sérieusement, j'aurais été transféré dajis un hôpital. J'ai xa Fournier qui y a été et qui en fait le plus grand éloge. J'ai appris depuis que M. Fon Viesen axait fait deux maladies au cachot. Cela peut-il être vrai? je le demande. — Le Major de Place, voyant ma prison remplie de fumée ordonna de laisser pendant quelque temps la porte оил'егіе. C'est une drôle de sensation que celle qu'on éprouve dans une prison dont la porte est ouverte et dont on ne peut cependant pas sortir.
J'aurois consenti alors à être fastige, à être dégrade, pourvu qu'on me rendit la liberté. Les inventeurs de la potence et de la décapitation sont des bienfaiteurs de l'humanité; celui qui a inventé le secret est un infâme scélérat; ce n'est pas une punition corporelle, — c'est une punition morale. Ceux qui n'ont jamais été mis au secret ne peuvent pas comprendre ce que c'est. Et encore je voyois du monde dans la cour, le soir j'avois de la lumière... Dans cette même forteresse la plupart des fenêtres sont peintes avec de la croie à l'extérieur, excepté les deux carreaux duhaut. Il y a encore des sacs (мѣшки); ce sont des trous carrés qui sont si étraits et si peu profonds qu'on ne peut y rester ni debout, ni couché. Ce trou est fermé par une dalle avec un trou pour donner passage à l'air, et on n'y voit, goutte. Je priois Dieu somment et c'est la seule consolation qu'on puisse trouver. Après chaque prière j'étois beacoup plus tranquille et je puisois un nouveau courage. Je pensois encore qu'on feroit peut être chercher le Prince Théodore Chakofskoye pour lui demander s'il étoit vrai que je n'aye pas voulu entrer dans sa société; cela m'embarrassoit et je calculois qu'avant quinze jours il ne pourroit pas être arrivé. A minuit le bas-officier de service visitoit les serrures et emportoit les clefs qu'il remettoit au Major de Place. Si le feu avoit pris au bâtiment dans lequel j'étois, j'aurois été grillé avant qu'on ait eu le temps d'apporter les clefs: aussi défendis-je aux soldats de faire du feu pendant le nuit. On rapportoit les clefs à 8 heures de matin. Les soldats qui apportent les repas sont extrêmement silencieux: on ne peut en tirer une parole; une seule fois l'un d'eux m'a dit qu'à côté de la grande chambre à gauche il y avoit un corridor dans lequel il y a plusieures cazemattes pleines de monde et que dans l'une il y a 3 frères.
On ne donne ni fourchette, ni couteau, mais une cuillère de bois: la mienne n'étoit qu'une moitié de cuillère fort sale, avec laquelle j'avois toutes les peines du monde à pêcher
1ѳ peu de viande qu'il y avoit dans la soupe. Je suis assure que le gouvernement paye beaucoup pour l'entretien des prisonniers, mais des misérables ne manquent pas de mettre une jDartie de l'argent dans leurs poches. Quelquefois j'avois si faim, que je prenois un peu de pain sec chez les soldats et je le mangeois avec beaucoup d'appétit. Mon linge étoit d'une saleté affreuse; j'aurois donné mes 100 Roubles pour un peu de tabac et une pipe. Je me décidai à écrire au Général Levacheff. Je le priai d'ordonner de me restituer mon portemanteau afin que je puisse changer de linge, — chose indispensable pour un malade; d'ailleurs, lui écrivois-je, dans ce portemanteau se trouvent des poudres que je prenois encore le jour où j'ai été saisi et qui sont indispensables pour ma maladie. Quelques jours après un aide-de-camp de place me rapporta ma lettre et me montra quelques lignes écrites dessus avec un crayon par le Général: il disoit que Sa Majesté avoit permis de me faire restituer mon portemanteau. Cependant je ne l'ai eu qu'après mon élargissement. Je suis resté au cachot pendant 9 jours avec le même linge; au bout de ce temps je me suis décidé à demander du linge destiné aux prisonniers. On m'apporta une chemise et un caleçon humides que je conserve encore. On avoit oublié de m'enlever l'écritoire et la plume; le soir je m'amusai à barbouiller sur un petit morceau de papier qui étoit resté de la feuille avec laquelle j'avois fait un j^aquet pour la lettre du Général Levacheff, mais l'officier d'artillerie m'ôtâ tout et me dit que cela étoit défendu. J'avois réservé deux des rayons en fer blanc pour moucher ma chandelle, mais les ayant aperçu, il les emporta, craignant probablement que je ne m'en servisse pour me couper la gorge. G'étoit aussi un homme très discret; je n'ai pu jamais rien apprendre de lui: il ne vouloit même pas causer, il se contentoit de parler un peu du beau temps et de la pluie. En prenant le thé je mettois de côté chaque fois un petit morceau de sucre pour avoir de
quoi faire passer le goût du dîner et ce sucre avec une tasse d'eau étoit délicieux. Mon lit avoit été premièrement placé contre la voûte, mais comme je craignois l'humidité, je le plaçai contre la cloison. Un invalide qui chauffoit le poêle m'apporta une planche de la même épaisseur que l'une de celles sur lesquelles reposoit mon matelas ensorte que je fus un peu mieux couché.
Le 15 au soir le Major de Place vint dans la grande chambre et ordonna de nettoyer la cazematte qui étoit vis-àvis la mienne, celle où se trouvoit le grand poêle, et une autre séparée de la mienne par la cloison, contre laquelle étoit mon lit; je devinai qu'on alloit me donner des compagnons. En effet, une heure après il revint; j'entendis beaucoup de bruit, on entra dans la cazematte vis-à-vis la mienne et bientôt on tira les verroux et le Major de Place s'en alla. J'ai oublié de dire que dans la porte de chaque cachot se trouve un petit trou carré avec une vitre afin que la sentinelle puisse voir ce que fait le prisonnier. Ordinairement il y a un morceau de toile derrière ce verre ensorte que le détenu ne voit rien à travers; il n'y en avoit pas au trou de ma porte. Le prisonnier nouvellement arrivé en passant par la grande chambre avoit probablement vu de la lumière chez moi, car après quelques instants de silence il me dit d'une л'ОІх très forte et très dure: „II faut absolument que nous nous parlions en françois". Je lui répondis que oui et lui demandai son nom.
„ Je suis, me dit-il, Jakoubowitch'^), capitaine des chasseurs; je suis aux fers (et il secoua terriblement ses chaînes) et bientôt je serai décapité".
Qu'on se figure ma terreur. Il me demanda qui j'étois. Je lui dis mon nom, il me. dit qu'il ne me connoissoit pas (не разслыхалъ).
— Je consens, lui dis -je, à causer, mais ne parlons pas,chantons!
Et depuis nous nous sommes toujours expliqués ainsi. Comme il est un peu sourd d'oreille, j'étois oblige de crier pour me faire entendre, aussi parlai-je très peu et pour éviter toutes ses questions je lui dis que depuis longtemps avant mon départ j'étois malade et que par conséquent je ne savois pas tout ce qui s'étoit dit et fait depuis le 14. Il finit par entendre mon nom, se rappeler qu'il avoit passé une soirée avec moi chez Netchaeff^"). Il m'engagea à ne rien cacher en disant que le Comité sait tout. Il prétend que c'est pour n'avoir pas tout avoué qu'on l'a mis aux fers, qu' Alexandre Bestougeff ^**) Га dénoncé comme ayant eu le projet d'assassiner le défunt Empereur. Avant son arrivée à St.-Pétersbourg il n'a appartenu, dit -il, à aucune société. Là étant allé un jour se promener avec Bestougeff et parlant du gouvernement, celui-ci lui confia qu'ils avoient une société dont le but étoit de changer la forme du gouvernement, et lui proposa d'en être. Il y consentit, et ce fut alors qu'il dit à Bestougeff en l'air à ce qu'il prétend, que depuis longtemps il vouloit assassiner l'Empereur Alexandre. Il me conta que le 13*) les conspirateurs lui ont dit que plus de 9000 hommes seroient à leurs ordres et que Troubetzkoye assura que toute la 2-de armée se revolteroit, qu'enfin on le pria de commander deux régiments, mais que le 14 étant venu dans ces régiments et ayant vu que les officiers ne vouloient pas lui obéir et vouloient du sang, il se retira et se rendit auprès de l'Empereur. Tout ce récit est, je crois, faux, au moins cet homme s'est conduit le 14 comme un misérable. Il m'a fait le plus grand éloge du Grand Duc Michel, disant que c'étoit lui qui d'un mauvais cachot l'avoit fait transférer dans cette cazematte. Il me dit que dans le Comité derrière un paravant que j'ai en effet remarqué se trouve un sténographe qui écrit ce que vous dites, afin de
comparer vos paroles avec la réponse que vous envoyez par écrit.
Ses fers consistent en deux bracelets en fer unis par une barre de fer. Il dit que ces bracelets lui ont rongé la chair; je ne le crois pas, car je suis sûr qu'on les lui auroit ôtés. Un soldat lui a dit que plusieurs personnes avoient des fers aux pieds. Il prétend qu'on Га beaucoup questionné au sujet d'une soit disante société en Géorgie et m'a juré qu'il n'y en avoit pas. *) Ce qui a pu le faire penser e'est que l'année dernière, pendant qu'il se trouvoit aux eaux du Caucase, le Prince Buchna Volkonsky*^) y vint aussi et l'engagea à entrer dans sa société. Ne voulant pas faire partie d'une société où se trouvoit un tel imbécile, il lui dit, pour se débarrasser de lui, qu'ils avoient une société en Géorgie, et il prétend que Buchna a dit cela dans sa déposition '^).
Je crois qu'il a encore quelqu'espoir de ne pas être mis à mort, car il me dit qu'il craignoit beaucoup qu' on ne l'envoyât aux mines. Il souhaiteroit être fait soldat, afin, dit-il, de trouver la mort dans une bataille. Enfin il désireroit que l'Empereur les envoyât tous avec les soldats qui se sont révoltés au Caucase, pour s'emparer de Chiva. Quelquefois il étoit assez gai; je l'ai entendu se moucher souvent, -probablement il pleuroit. Toutes les fois que ses fers faisoient du bruit, je tressaillois. Il me pria de dire au Sénateur Kouchnikoff^*) et à Denis Davidoff^^) qu'il mouroit comme un vrai Russe pour sa patrie et pour sa liberté. Un jour on lui apporta l'Evangile en françois: il avoit demandé un livre à lire. Il me dit qu'il trouvoit là de grandes consolations. Quelque temps avant le 14 il faisoit l'athée ou l'étoit. Il me dit après une lecture que c'étoit l'amour propre et l'ambi-
*) Le compagnon d'infortune qu'on nous donna, comme on le verra, quelques jours après, m'a dit qu'il savoit qu'il existoit une société au Caucase Voilà comme ces messieurs étoient au point de tout! Impayable!!
tion qui l'avoient perdu, qu'il espéroit le 14 dicter des lois au Sénat avec la pointe de son sabre. Il n'étoit fâché contre le défunt Empereur que parcequ'on l'avoit chassé des gardes.
„Eh bien, dit-il, figurez vous que j'ai appris ici que l'Empereur Alexandre avoit déjà donné l'ordre de me passer de nouveau avec le rang que j'ai aux lanciers de la garde. J'aurois été capitaine aux gardes à 30 ans; mon père venoit de me donner 400 paysans; aimé, considéré de tout le monde, n'aurois-je pas été heureux et actuellement... je suis obligé de faire ma cour au bas-officier Gorbounoff (c'est celui qui envoie à manger), je suis dans les fers!"
Ces regrets me firent plaindre ce malheureux et en effet, comme il paroît, que c'est Г amour propre qui Га perdu, si au lieu d'être à l'armée il avoit été aux gardes il n'auroit pas trempé dans la conspiration. Il me dit qu'il avoit eu auprès de lui le fils de sa nourrice, qu'il aimoit beaucoup et qui lui étoit très attaché. Que le 13 au soir revenant de chez Riléeff^') où tout avoit été arrangé pour le lendemain, cet enfant se jeta en pleurant à ses pieds, et comme il lui demanda ce qu'il avoit, il lui raconta un songe qu'il venoit d'avoir eu, dans lequel il l'avoit vu tout couvert de sang, ce qui lui avoit causé tant d'effroi, qu'il s'étoit réveillé; c'étoit au moment que lui, Jakoubowitch, rentroit. Il m'a dit qu'en prison il avoit écrit une lettre à l'Empereur Nicolas dans laquelle il lui dépeignoit tous les abus qui se commettent en Russie.
Jakoubowitch m'a dit qu'on l'avoit beaucoup interrogé au sujet de Yermoloff^^), que ce général lui avoit écrit plusieures lettres dans lesquelles il se moquoit des allemands, que ces lettres étoient entre les mains des membres du Comité et que c'étoit peut être une des raisons pour lesquelles on avoit tant d'acharnement contre lui. Il m'a assuré qu'on l'avoit torturé deux fois: la première fois on lui donna fort peu à manger pendant deux jours et le soir du second
on lui apporta à manger du jambon et de la viande salée, et toute la journée suivante il n'eut pas une goutte d'eau à boire. Comme c'est un infâme fanfaron, je suis sûr que tout cela sont des mensonges. D'ailleurs le gouvernement est trop humain et trop noble pour recourir à de pareils moyens. C'est pour se rendre intéressant qu'il m'a conté cela ^^).
Ce n'est pas en un seul jour que Jakoubowitch m'a dit tout cela: c'est pendant tout le temps que j'ai été détenu, car nous ne nous parlions que lorsque la sentinelle étoit seule; dès que quelqu'un entroit, nous nous taisions et il y a des jours oh nous ne nous sommes dit que deux ou trois phrases.
Le 17 au soir on amena un autre prisonnier qui fut placé dans la cazematte à côté de la mienne, mais il nous fut impossible de lui arracher une parole; enfin le 18 au soir il me pria en françois de demander je ne sais plus quoi à Jakoubowitch. Je lui demandai d'abord d'où il étoit, il me dit qu'il venoit de Toultchine et qu'il étoit aide-de-camp. Comme j'avois rémarqué qu'il étoit bègue, je devinai de suite que c'étoit le Prince Bariatensky ^^). Nous fîmes les mêmes conventions avec lui que j'avois faites avec Jakoubowitch. Ce dernier perdit beaucoup à cette arrivée, car comme nous pouvions avec Bariatensky nous entendre sans crier trop fort, nous ne parlâmes plus que rarement avec lui. D'ailleurs vers les derniers jours il n'entendoit presque rien: il dit que c'étoit parceque sa blessure le faisoit souffrir.
Bariatensky me dit qu'il étoit l'ami de Pestel®"), qu'il avoit été dans la société et qu'ils avoient eu un projet en l'air d'enlever le défunt Empereur. Il me dit que le Gouvernement savoit tout. Tant que je me suis trouve là, on ne l'a pas conduit au Comité. Il s'attend à être puni fortement; il plaint beaucoup son vieux pere^^). Il m'a foit
souvent rire par ses saillies. Je lui disois, ou plutôt je lui
chantois que cette affaire dureroit encore longtemps et que je ne serois probablement pas élargi avant la fin... „du monde", me répondit il. Cela me fit beaucoup rire. Je lui dis qu'on nous avoit fait passer par l'alambic avant de nous mettre ici, faisant allusions aux différents endroits où on nous avoit mis avant de nous enfermer dans la forteresse.
„Oui, me dit-il, avec cette différence que l'eau-de-vie quand elle passe par l'alambic devient plus forte et que nous, nous devenons plus faibles de jour en jour".
Un jour il pria Jakoubowitch de lui raconter les événements du 14. Celui-ci commença à chanter, mais peu-àpeu il finit tout bonnement par parler en criant et il disoit: „Les uns crioient „Ура! Константинъ!" Je fus obligé de l'interrompre et de le supplier de recommencer à chanter et de ne pas prononcer des mots russes. Il rit beaucoup de ma peur. Pour éviter autant que possible de dire des mots inutiles, nous réglâmes que toutes les fois qu'on n'entendrait pas la personne qui parleroit, pour la foire répéter, on donneroit deux coups avec le doigt. Pour dire oui, il falloit éternuer, pour dire non — tousser. Comme je me tenois souvent à la fenêtre, je pouvois voir arriver l'officier ou le Major de Place, d'ailleurs j'étois à côté de la porte; ainsi c'étoit moi qui imposois silence, je disois Silen- Ш sur l'air „Doctor Bartolo". A l'instant tout rentroit dans le silence. Pour écarter tout soupçon, nous chantions quelquefois des airs russes*).
*) Je n'ai parlé de ma conversation avec ces messieurs qu'à.... qui a eu l'imprudence de le raconter je ne sais à qui, ensorte que plusieurs personnes l'ont su à Pétersbourg. Heureusement cela ne s'est*pas trop répandu et à l'arrivée du corps du défunt Empereur on n'en a plus parlé. On m'a cependant rapporté que quelqu'un avoit dit qu'il n'étoit pas étonnant que j'aie été si tôt libéré, qu'on m'avoit exprès mis à côté de ces messieurs pour leur tirer les vers du nez et que grâce au rôle d'espion que j'avois joué j'avois recouvré ma liberté!!
Lorsqu'on chauffoit ma chambre, je ne voyois rien par la fenêtre, les vitres du dehors étant couvertes d'humidité. Je cassai un petit coin d'un carreau intérieur et à l'aide d'une plume sur laquelle j'entortillois mon mouchoir, je nettoyois la vitre extérieure, ensorte que les derniers jours je pou vois toujours voir ce qui se passoit dans la cour.
Depuis que j'avois deux voisins je m'ennuyois un peu moins: je n'étois plus absolument au secret. Nous nous parlions, il est vrai, rarement, mais au moins je sentois près de moi des êtres comme moi. La cloison qui me séparoit de Bariatensky étoit très épaisse et pas une fente pour se parler à voix basse *).
Ordinairement le matin nous nous souhaitions tous le bonjour et chaque fois qu'il s'agissoit de chauffer, comme c'étoit le même poêle qui chauffoit les trois cazemattes, chacun renvoyoit l'invalide à ses compagnons pour savoir s'ils désiroient qu'on chauffât. Nous riions beaucoup de ces politesses. Le cachot de Jakoubowitch donnoit sur la Néva,. mais comme le grillage est très serré, il voyoit mal. Il avoit un talent particulier pour tirer les vers du nez aux soldats. Il parloit fort souvent avec la sentinelle; mais jamais nous n'avons appris rien d'intéressant. Son manger étoit absolument le même que le nôtre. Il avoit l'habillement de la couronne, consistant en un surtout de drap et des souliers sans bas. Pour le faire aller au Comité, on lui
*) Nous essayâmes pourtant de nous parler en appliquant nos bouches contre la cloison et nous pouvions nous entendre en parlant à voix basse. Cependant comme nous craignions d'être entendus par la sentinelle nous renonçâmes à ce procédé et continuâmes à chanter. A force de regarder nous nous aperçûmes que le mur de pierre n'adhéroit pas parfaitement à la cloison, mais cette fente n'avoit pas plus d'une ligne de large. Bariatensky essaya vainement de me passer par cette fente la lettre de son père et une lettre qu'il venoit d'écrire à Levacheff; comme il avoit plié le papier par la diagonale et que je n'en vis pas le bout quoiqu'il le glissa en entier, nous jugeâmes que la cloison étoit très épaisse.
avoit toujours mis son uniforme. Il s'étoit procuré un petit miroir. Il nous dit qu'il avoit une barbe énorme et que sa figure étoit effrayante.
Un jour je vis le Major de Place s'arrêter devant ma fenêtre, car la porte d'entrée du bâtiment étoit audessous d'une fenêtre à côté de la mienne. Quelques instants après il mit dans son traîneau un officier voilé. Je crus reconnoître Michel Narichkine^) et je restai plus d'une heure pour le voir revenir. Ce personnage fut ramené par un aide-de-camp de place; il ôta son voile et je vis un officier d'armée que je ne connois pas. Souvent en regardant par mon petit trou je voyois les soldats du corps de garde au fond de la place se mettre sous les armes; cela signifioit que le Major de Place passoit, en effet je le vis plusieurs fois avec des détenus voilés dans son traîneau.
Malgré la petite distraction que me causoient mes voisins, je m'ennuyois à mourir. L'attente continuelle de ma libération me minoit, pour ainsi dire. La saleté de mon linge me causoit une démangeaison qui m'empêchoit de me rendormir, si je m'éveillois pendant la nuit; d'ailleurs les soldats faisoient toujours beaucoup de tapage. Depuis quelques jours je ne voyois plus le Major de Place; je pensai que ce qu'il m'avoit dit au sujet de mon élargissement étoit simplement une phrase de consolation. Je lui écrivis pour le prier d'ordonner de me faire rendre mon linge. Il me promit que bientôt je l'aurois. Apres diner nous marchions ordinairement avec Bariatensky pendant une heure. J'avois fait des boulettes avec du pain et chaque fois que j'arrivois à la fenêtre j'en jetai une dans ma tasse. Notre promenade finie je comptois les boulettes et comme nos cazemattes avoient 6 pas de long, nous savions, combien nous avions marché de verstes. Je m'endormois ordinairement à heures, tout de suite après le souper. Le temps le plus désagréable étoit le matin depuis le moment du réveil jusqu'au
thé et l'après-dîner jusqu'à ce qu'on donnât de la lumière. Comme je croyois être relâche le soir et que le Comité se rassemble à 7 heures, depuis le thé jusqu'à ce que je fus endormi, chaque bruit me faisoit tressaillir. Je ne puis pas rendre tout le mal que me faisoit cette sensation. Je crois que la faiblesse de mes nerfs m'a fait souffrir plus que d'autres.
Le dimanche on ajoute un plat au dîner: ce sont de petits morceaux de boeuf grille.
Le 20 un barbier vint me raser. Je crus d'abord que c'étoit un bon signe, mais il me dit que depuis 5 heures du matin il faisoit la barbe aux détenus. Bariatensky fut rasé aussi. Je ne savois pas si on avoit rasé Jakoubowitch; j'eu l'imprudence de le lui demander.
„Non, me répondit -il, on ne rase pas ceux qu'on a condamné à mort! "
Je vois que ma question lui avoit fait beaucoup de peine.
J'aurois donné bien cher pour savoir ce qui se passoit avec Danzass^^); je n'étois pas sûr qu'il fût à la forteresse, je le pensois cependant, car je n'étois pas plus coupable que lui. Si j'avois su dans quelle position il se trouvoit, je me serois toujours attendu à la même chose, soit que cette position fut meilleure ou plus mauvaise que la mienne. Un jour je me bazardai de parler de lui à l'officier d'artillerie, mais il me dit qu'il étoit étonné de ma question, qu'ayant servi moi-même je devois connoître le service et que son devoir étoit non seulement de ne me donner aucunes nouvelles de qui que ce soit, mais même d'ignorer mon nom. Je ne savois trop à qui je ferois mieux d'écrire — à l'Empereur, au Grand Duc ou au Comité pour hâter mon jugement, dans tous les cas j'étois décidé à le faire, si un mois se passoit sans qu'on m'ait déclaré si j'étois reconnu coupable ou innocent*).
*) Le cinquième jour de ma détention je suppliai un invalide qui chauffoit notre poêle et qui venoit le matin balayer ma cazematte de me procurer
Le 22 je résolus d'écrire à Moscou; je demandai du papier et j'écrivis deux lettres — à ma mère et à ma femme. Je voulus les envoyer le lendemain. J'ecrivois lentement, pour que cette occupation durât plus longtemps. Depuis 3 jours j'avois très bon appétit et j'avois finipar trouver bon jusqu'au gruyau avec le beurre rance. Comme j'avois été trompé bien des fois par l'espoir d'être libéré, les entrées dans la grande chambre et l'ouverture de la mienne ne me causoient plus le même sentiment pénible d'attente qu'autrefois.
Le 22 au soir après mon souper j'ôtai mes bottes et mon pantalon pour la nuit. Je faisois cela depuis quelques jours. Comme il m'est fort souvent arrivé le contraire de ce que je pensois, j'avoue que quelquefois, quand j'ai envie d'une chose, quand j'espère quelque chose, je me dis à moimême le contraire en espérant qu'elle arrivera. Par exemple, quand je pensois rester 30 jours au moins à la forteresse, je me le disois à moi-même, mais j'espérois que le contraire arriveroit. C'est fort plaisant de chercher à se tromper ainsi soi-même. Ainsi quand je me déshabillois en me couchant, c'est comme si je me disois: „il est sûr qu'aujourd'hui le Major de Place ne viendra plus me libérer, car il est 8 heures et la fois qu'il m'a conduit au Comité il est venu me prendre à 7 heures; ainsi je puis me déshabiller", et, en même temps, j'espérois que ce seroit peut-être précisément ce jour-là que je serais libéré. Le 22 je ne sais comment, je m'endormis à 10 heures et j'étois fermement persuadé que le Major de Place ne viendroit plus. Ail heures je fus réveillé par le tapage des soldats et comme je leurs dis qu'ils me fissent le plaisir de parler un peu plus bas, ils me parlèrent très grossièrement et firent plus de bruit que jamais. Une demi-heure après je les entendis se lever avec
un peu de savon. Je lui promis de le récompenser, quand je serois libéré; il m'apporta uu petit morceau de зал'оп et j'eus le plaisir de me décrasser. Je n'ai plus revu ce brave homme.
précipitation et j'entendis la voix du Major de Place. Il ouvrit mon cachot et me pria de le suivre.
„Oui, lui dis-j.e, dans quelque cachot plus mauvais que celui-là, — et pourquoi, s'il vous plait?
— Non, me répondit-il. Vous êtes libre, venez entendre cela dans le Comité.
Vite je m'habillai et sans pouvoir dire adieu à mes compagnons, qui dormoient, je le suivis, déjà sans voile. En entrant dans la grande salle de la maison du commandant deux aides-de-camp — celui du ministre de la guerre M-r Sabouroff®^), et celui du Grand Duc-M-r Ouchakoff"*) — me félicitèrent avec ma liberté. Le premier s'étoit beaucoup intéressé à mon sort. Un moment après je vis sortir du Comité, l'un après l'autre, voilés, Alexandre Bestougeff, très bien mis en uniforme, mais sans épaulettes, Pouchchine le Pionnier et le colonel des ponts et chaussées Batenkoff®^), en épaulettes tous les deux. Le commandant^^) me félicita aussi; il a l'air d'un bien digne homme; il me dit que je n'aurois pas ce soir mon attestât et qu'ainsi je devrois encore coucher à la forteresse; il m'offrit une chambre chez lui et me demanda si je voulois souper. Je lui répondis que ne m'attendant pas à être libéré j'avois eu la sottise de souper dans ma cazematte. Quelques moments après le Général Potapoff vint me demander des nouvelles de ma soeur ^^). Enfin un aide-de-camp de l'Empereur me pria d'entrer dans le Comité. Là je trouvois le Grand Duc^®) debout avec les autres membres derrière lui. Son Altesse Impériale me dit que le Comité ayant reconnu que non seulementjen'avois jamais appartenu à aucune société secrète, mais que même je n'avois eu connoissance d'aucune société pareille, en avoit fait son rapport à l'Empereur, qui avoit ordonné de m'élargir. Il m'engagea à vouer ma vie au service de Sa Majesté. Je lui répondis que c'étoit mon intention. Il me. dit que comme on devoit apposer à mon attestât de cachet de l'Empereur, je ne pour-
rois pas l'obtenir ce soir, mais que je l'aurois le lendemain matin, — et il ordonna de me le faire voir. Je lui fis un grand salut et m'en allois dans la chambre que le commandant m'avoit fait donner*). Là on avoit mis un drap de lit et des coussins sur un excellent divan. Enfin on eut pour moi toutes les attentions possibles. J'eus de la peine à m'endormir, tant j'étois bouleverse; je ne dormis cette nuit que deux heures. Le lendemain matin — politesse sur politesse: thé, café, déjeuner et la visite d'un aide -de -camp de place pour savoir, comment je me portois et si j'étois bien servi. J'avoue que dans ma cazematte j'étois tellement habitué à regarder tout le monde au-dessus de moi et à n'entendre que des bruits de soldats, que j'étois confus des politesses du domestique qui me servoit.
Enfin à 11 heures j'allai dans la grande salle. Là je trouvois un Comte Boulgari^^^) saisi à Karkoff. Il avoit la permission de sortir le jour, mais devoit coucher à l'hôpital où on l'avoit fait transférer de sa cazematte comme malade. Il m'a paru avoir tout l'air d'un mouchard. On m'assura que probablement je n'aurais mon attestât que le soir. Je suppliai le chef de la chancellerie Borovkoff^"^) d'ordonner de me rendre mes effets, car je pouvois sortir de la forteresse et je brûlois d'envie de me laver et de m'habiller proprement. On me donna un employer du Commissariat, avec lequel nous allâmes au Commissariat. Là il me rendit tous mes effets et mon argent sous quittance. J'y ai vu une caisse pleine de bijoux et 70000 ass. appartenant aux détenus. Il me dit qu'il y avoit plus que cela d'argent, mais qu'on l'avoit mis au
*) Voilà exactement tout ce qui s'est passé entre nous deux. Eh bien Monseigneur a dit au Prince Dmitri i<">j qu'il avoit été fort mécontent de moi, que j'avois reçu mon attestât avec un air impertinent et que j'avois parlé avec ironie et que j'avois paru plaisanter là-dessus! Cela a été dit 3 mois après. Je suis bien malheureux d'avoir eu des ennemis qui m'ont ainsi calomnié auprès de Monseigneur. Je jure que je ne pensois en ce moment comme actuellement qu'à continuer à servir Sa Majesté.
lombard, afin qu'on ne perdit pas les intérêts. Pendant qu'il déballoit mes effets, je fumois une pipe de son tabac. Il me parut délicieux.
De là je vins prendre une chambre chez Andrieux. Pétersbourg me paroissoit magnifique. En effet j'étois là comme transporté par une magie: j'étois entré de nuit et pendant 13 jours je n'avois vu que des prisons.
Je ne parlerai pas du plaisir que j'eus à revoir toutes mes anciennes connoissances et je fus bien sensible à l'intérêt que tous mes amis m'avoient témoigné pendant mon emprisonnement.
Samedi soir j'allois à la forteresse, où on me donna mon attestât*). Je me reposai le dimanche et je trouvai une occasion pour Moscou: un M-r Jakovleff partoit le surlendemain et consentoit à me prendre.
Dimanche soir j'allai chez M-me Apraxin^''^) où je passai la soirée avec ma belle soeur Sophie ^^*) et mon excellent beau frère ^°^) qui m'a bien prouvé, combien il m'aime. Il me dit que le Prince Tcherkasky ^"®) étoit amené; je l'avois entendu dire à dîner par Tutcheff^^^). Je me souvins de la mystification que nous lui avions faite à Moscou au sujet d'une soit disante conspiration parmil aquelle nous plaçâmes Ermoloff''), Alexis Orloff^"'), le Prince Menchikoff^*^'-') et le Général Saratchinsky ; je me souvins aussi de sa poltronerie et en général de son moral. Je me montai la tête et
*) Къ дневнику Зубковъ приложилъ переводъ этого документа: „ Attestât. Par ordre de Sa Majesté l'Empereur le Comité chargé de découvrir la Société malintentionnée certifie que le Conseiller de la Chambre civile de Moscou Conseiller Honoraire Zoubkoff ainsi qu'il a été constaté par l'enquête non seulement n'a pas été membre de cette société, mais n'en a pas même eu connoissance. St. Pétersbourg 22 Janvier 1826. i№ 174. " Далѣѳ - подписи военнаго министра Татищева, генералъ - фельдцейхмейстера Михаила, князя Александра Голицына, генералъ-адъютантовъ Голенипі;ева- Кутузова, Бенкендорфа, Левашева и Потапова и начальника Канцеляріи Боровкова;
revenu à la maison je m'endormis ал'ес la certitude presque d'être de nouveau arrête.
Le lendemain matin je me lavois la figure quand un maître de police entra chez moi pour me prier de passer chez le General -Gouverneur. Je ne doutois plus que ce ne fut pour m'arrêter encore. Je m'habillai à la hâte et nous allâmes chez le General Koutousoff^"). Il me reçut tout de suite et me prit mon attestât, en me disant qu'on avoit omis quelquechose et que dès qu'on l'auroit corrige on me le rendroit. Il me demanda quand et comment je comptois partir. Je lui répondis que je voulois partir le lendemain par une occasion.
„Je pense, me dit-il, que vous ne voudrez pas partir sans votre attestât, ainsi attendez encore quelques jours".
Je m'en retournai chez moi fort peu content. Un moment après arriva mon frère ^**^) qui savoit qu'on m'avoit fait chercher, car le maître de Police etoit venu la nuit chez lui, croyant que nous logions ensemble. J'étois fermement persuade que c'etoit la sottise et la crédulité du nouvel arrivé qui me procuroient ce nouveau désagrément. Je résolus sans attendre qu'on me mit à la forteresse d'aller dire tout au Général Levacheff ^®). Je pris le traîneau de mon frère et j'arrivai chez le Général. Je me fis annoncer. Je ne puis exprimer dans quelle inquiétude je me trouvois. Enfin au bout d'une heure le Général sortit et s'approcha de moi. Je le priai de m'accorder un moment d'audience particulière. Il me fit de suite entrer dans sa bibliothèque; là je lui dis que j'avois une déposition à faire; alors il me conduisit dans son cabinet, s'assit et me fit asseoir à vis-à-vis de lui. Je lui dis comment on m'avoit repris mon attestât et j'ajoutai qu'ayant appris l'arrivée du Prince Tcherkasky c'étoit à sa déposition que j'attribuois le désagrément qui m'arrivoit. Je lui dis que Tcherkasky avoit été toujours le plastron de notre société et que je lui avois persuadé un jour pour me
moquer ensuite de lui qu'il y avoit une conspiration; je me suis même permis de nommer parmi les conspirateurs des personnes dont le dévouement à l'Empereur est connu. Je voulois continuer quand le General qui pendant tout ce temps paroissoit, pour ainsi dire, ne pas vouloir m'ecouter, me dit enfin :
„Mon cher Monsieur, je veux bien croire à tout ce que vous me dites, mais le Prince Tcherkasky n'a pas parlé de cela et ce n'est pas à cause de lui qu'on vous a repris votre attestât. C'est le Prince Obolensky "^), qui vient de faire une déposition supplémentaire dans laquelle il dit que la société se partageoit en plusieurs classes, que vous avez appartenu à l'une de ces classes, celle dont faisoient partie beaucoup de gens mariés, dont le but étoit de travailler à propager les lumières. Quoique cette classe ne soit pas aussi blâmable que les autres, mais y étant vous avez dû avoir connoissance des autres et par conséquent de toute la société".
Je lui demandai si on me mettroit encore à la forteresse; il me répondit qu'il ne le savoit pas et m'engagea à ne pas parler de cette nouvelle aventure.
J'allai de suite chez M-me Apraxine ^°'), occupé de la sottise que je venois d'avoir eue de parler de Tcherkasky. Je ne doutois plus qu'outre l'accusation d'Obolenskyj'aurois encore à me laver de celle de Tcherkasky qui probablement alloit être questionné sur ce que j'avois dit au Général. Heureusement M-me Apraxine m'apprit qu'on venoit de recevoir de lermolofï le rapport qui constatoit que lui et son corps avoient prêtés serment à l'Empereur. Je pensai qu'il me seroit bien facile de faire comprendre que ce que j'avois dit à Tcherkasky étoit une mystification.
Je revins dîner à la maison. Là nous restâmes avec mon beau - frère, les coudes appuyés sur une table depuis 3 heures jusqu'à 1 heure du matin, moi — me retournant toutes les fois qu'on ouvroit ma porte ou courant à la fenêtre dès
qu'un traîneau s'arretoit à la porte, car je m'attendois continuellement à voir entrer un feldjâger qui me conduiroit à la forteresse. J'étois si persuadé que j'y serais mis que je fis avec mon beau-frère mes arrangements pour avoir à la forteresse quelques livres, une pipe et du tabac. Je dormis la nuit assez mal. Enfin je fus dans cette inquiétude mortelle pendant trois jours. Au bout de ce temps un officier de Police vint me prier de me rendre de smte chez le Général -Gouverneur. Je ne savois trop à quoi m'attendre. Je fus reçu de suite. Le Général Koutousoff me rendit mon attestât en disant qu'on avoit changé d'idée et qu'on ne vouloit plus rien y ajouter; il me permit de partir.
Depuis j'ai, apris qu'Obolensky n'ayant pas prouve son accusation, on n'avoit pas voulu m'arreter plus longtemps.
Quoique je suis enfin tout- à -fait libre, je ne suis pas sans inquiétude, car qui me répond qu'une dénonciation aussi fausse que celle d'Obolensky ne soit la cause d'une troisième arrestation. Chat echaudé craint eau froide.
Il faut s'être trouvé dans la même position que moi poar concevoir ce que c'est que 12 jours de cachot; à toute autre personne mes doléances paraîtroient ridicules. J'ai envie de faire la relation de tout ce qui s'est passé depuis la mort de l'Empereur jusqu'à la fin du procès; j'attendrai pour cela cette fin.
C'est pour \^ous, mes chers enfants, que j'ai fait ce récit. Votre bonne mère et bonne gr and- maman l'on lu. Lisez le, -plaignez les malheureux dont les idées fausses et exaltées ont causé la perte. Yotre père a été entièrement innocent, quoi qu'on en dise dans le monde. 11 a souffert uniquement à cause de ses liaisons avec quelquesunes des personnes compromises.
6) Павелъ Ивановичъ Колошинъ (р. 1799, ум. 22-го января 1854 г. въ Москвѣ), равно какъ и братъ его Петръ Ивановичъ (р. 11-го октября 1794, ум. 16-го декабря 1849 г. въ Петербургѣ), оба были членами Тайнаго Общества еще въ 1817 году, но затѣмъ изъ него вышли, почему Комитетомъ и были оправданы. Петръ Ивановичъ, съ 1817 по 1828 г. бывшій преподавателемъ въ Муравьевскомъ Училищѣ для колонновожатыхъ (гдѣ, какъ мы видѣли, учился В. П. Зубковъ) и числившійся по Гвардейскому Генеральному Штабу, въ 1825 — 1829 г. служилъвъ Департаментѣ Внѣшней торговли, затѣмъ былъ членомъ въ Департаментѣ Удѣловъ (1830—1832), вице-директоромъ Коммиссаріатскаго Департамента (1832 — 1841) и, наконецъ, Членомъ Совѣта Министра Государственны:хъ Имуществъ 1). Привлекался къ отвѣту, но освобожденъ послѣ предварительнаго допроса. Павелъ Ивановичъ, о которомъ уже въ 1818 г. Бенкендорфъ доносилъ, какъ объ одномъ изъ рѳвностнѣйшихъ членовъ тайнаго общества, въ 1821 г,, по порученію H. И. Тургенева, пріѣзжалъ въ Москву къ И. Д. Якушкину по дѣламъ общества (И. Д. Якушкинъ, За- * писки, стр. 64); онъ служилъ сперва въ военной службѣ, а въ 1823 г. былъ совѣтникомъ во 2-мъ Департаментѣ Московской Палаты Гражданскаго Суда; здѣсь (6-го августа 1824 г.) его замѣстилъ В. П. Зубковъ, Колошинъ-же вышелъ въ отставку, женившись, въ апрѣлѣ 1824 года, (Д. Благово, Разсказы Бабушки, С.-Пб. 1885, стр. 358 — 359 и 44 — 45) на графинѣ Александрѣ Григорьѳвнѣ Салтыковой (ум. въ Москвѣ 16-го іюня 1871 г., на 66 г.), отъ брака съ которой имѣлъ, между прочимъ, сына Сергѣя Павловича (род. въ Москвѣ 10-го января 1825 г., ум/ во Флорѳнціи 27-го ноября 1868 г.), довольно извѣстнаго влослѣдствіи литератора;, у него и хранилось нѣсколько автографовъ Пушкина, которые онъ, какъ было сказано выше, въ 1866 г. передалъ въ Чертковскую Библіотеку f„PyccK. Арх." 1867, стр. 317). Послѣ возвращенія въ Москву изъ крепости, Колошинъ поселился въ своемъ имѣніи, с. Смольномъ, гдѣ и прожилъ безвыѣздно болѣе 10 лѣтъ (Разсказы Бабушки, стр. 289). О немъ въ „Алфавитѣ" декабристовъ значится слѣдугощее: „Вступилъ въ Союзъ Благоденствія въ 1817 году. Былъ въ совѣщаніяхъ Коренной Думы въ 1820 году, гдѣ разсуждали нащетъ образа правленія, а равно и въ другихъ собраніяхъ, но при немъ ни вопроса, ни предложенія объ Августѣйшихъ особахъ не было. О намѣреніи Якушкина покуситься на жизнь
1) О немъ см.: Н. Шильдеръ, И!мп. Александръ I, т. IV; Записки кн. С. Г. Волконскаго; Донесеніе Слѣдственной Коммиссіи; H. В. Путята, Біографія H. H. Муравьева, С.-Пб. 1852, стр. 14, 15, 34, 36; В. Сѳмевскій, В. Бочугарскій и П. Щеголевъ, Обществ, движенія въ Россіи, т. I, стр. 14, 22, 26 и 30; Д. Кропотовъ, Біографія гр. М. Н. Муравьева, стр. 95, 97, 211, 212, 213, 214, 215, 216; Записки кн. С. П. Трубепкого; Записки И. Д. Якушкина; Д. Благово, Разсказы Бабушки, С.-Пб. 1885; „Русск. Стар.", т. VII, стр. 660, т, 118, стр, 26, 27, 242; Г. Геннади, Словарь, т. II, стр. 152; Н. Барсуковъ. Жизнь и труды Погодина, т. I, стр. 212; „Старина и Новизна", кн. VII; онъ былъ сотрудникомъ „Журнала древней и новой словесности" 1818 г., „Сына Отечества" 1818 г., ч. 48 и 50 и „Соревнователя" 1824 г.
7) Степанъ Михайловичъ Семеновъ (р. 27-го декабря 1789 г.), съ которымъ Зубковъ, по его показанію, познакомился лишь за нѣсколько мѣсяцевъ до ареста (т. е. когда Семеновъ былъ назначенъ въ Москву экспедиторомъ въ Канцелярию князя Д. В. Голицына), одинъ изъ даровитѣйшихъ декабристовъ, воспитывался въ Орловской Духовной Семинаріи, откуда поступилъ въ Московскій Университетъ, вь 1814 г. окончилъ курсъ кандидатомъ, а въ 1817 году получилъ степень магистра этикополитическихъ наукъ. Оставленный при Университет^, онъ одно время читалъ лекціи студентамъ, а въ 1819 г. перешелъ въ Департаментъ Духовныхъ Дѣлъ Министерства Просвѣщенія и занималъ здѣсь мѣсто столоначальника. 1822 — 1824 гг. онъ провелъ въ секретной командировкѣ по дѣлу объ убійствѣ въ Курской губерніи, вернувшись изъ которой, былъ, въ августѣ 1825 г., назначенъ экспедиторомъ въ Гражданскую Канцелярію Московскаго Генералъ-губернатора князя Д. В. Голицына. Хорошо знакомый съ Семеновымъ въ Университетѣ и затѣмъ въ Петербургѣ Д. Н. Свербеевъ въ Запискахъ своихъ пишетъ про него слѣдующее: „Онъ замѣчателенъ былъ, кромѣ познаній, строгою діалектикою и неумолимымъ анализомъ всѣхъ, по его мнѣнію, предразсудковъ, обладалъ классическою латынью и не чуждъ былъ древней философіи. Онъ всею душою преданъ былъ энпиклопедистамъ XVIII вѣка; Спиноза и Гоббесъ были любимыми его писателями. Лѣтъ семь-восемь послѣ этотъ Семеновъ сдѣлался душою тайнаго политическаго общества, подготовившаго мятежъ декабристовъ. Онъ содержался въ крѣпости и былъ подъ слѣдствіемъ, какъ секретарь общества, но отвѣты его передъ следователями были до того преисполнены осторожной, хитрой и при всемъ томъ строго честной и юридической мудрости, что, какъ ни хотѣли предать его суду, вмѣстѣ съ прочими, исполнить этого не могли, и онъ безъ суда, вмѣсто всѣхъ другихъ наказаній, подвергся отправленію на службу въ Томскую, а потомъ въ Тобольскую губернію, гдѣ и кончилъ жизнь" (Записки Д. Н. Свербеѳва, т. I, М, 1899, стр. 105 — 106). Далѣѳ Свербеевъ пишетъ про Семенова: „На основаніи почерпнутыхъ имъ изъ книгъ свѣдѣній о политическихъ утопіяхъ, увлекаемый всѣми наглядными обольщеніями представительныхъ правленій, такъ еще недавно введенныхъ во Франціи и вводимыхъ, не безъ крови, въ Пспаніи, Германіи и
Подчаской. Онъ былъ наставникомъ меньшого ея брата, князя Никиты, коротко познакомился съ старшимъ ея братомъ, княземъ Сергѣемъ Петровичемъ [декабристомъ] и, вѣроятно, черезъ него — со всѣми находившимися тогда въ Петѳрбургѣ членами тайнаго ихъ обш;ества... Семеновъ въ это время служилъ въ Департаментѣ Духовныхъ Дѣлъ, коего дирѳктороиъ былъ Александръ Ивановичъ Тургѳневъ, и былъ очень коротко знакомъ съ братомъ его Николаемъ" (тамъ-же, стр. 275 — 276). Въ 1819 г. Семеновъ вступилъ въ члены Союза Благоденствія и вскорѣ Коренною Думою былъ избранъ въ секретари ея, а въ 1825 г. принятъ въ члены Обш;ества, основаннаго Пупі;инымъ (Алфавитъ декабристовъ), — По окончаніи суда надъ декабристами Семеновъ былъ продержанъ 4 мѣсяца въ крѣпости, а затѣмъ сосланъ, безъ лишенія чиновъ и званія, въ Сибирь, „для употребленія на службу". Прибывъ въ Омскъ 30-го ноября 1826 г., онъ былъ назначенъ въ кандѳлярію Омскаго областного управленія, въ фѳвралѣ 1827 г. опредѣленъ Усть-Каменогорскимъ окружнымъ судьею, а черезъ годъ — столоначальникомъ мѣстнаго окружного управленія. Въ 1829 году Семеновъ сопровождалъ по Омской области А. Гумбольдта. Лестный отзывъ о Семеновѣ, данный Николаю I знаменитымъ путешественникомъ, имѣлъ результатомъ высочайшее повелѣніе: „употребить Семенова.... на службу въ отдаленномъ мѣстѣ безъ права выѣзда"... Вслѣдствіѳ этого, Семеновъ попалъ (1830) канцелярскимъ служителемъ въ Туринскій окружной судъ и только въ октябрѣ 1838 г. былъ переведенъ столоначальникомъ Еъ Канцелярію Главнаго управленія Западной Сибири. Назначенный затѣмъ, въ іюнѣ 1841 г., совѣтникомъ въ Пограничное управленіѳ Сибирскихъ киргизовъ, онъ въ 1843 г. былъ опредѣленъ, совѣтникомъ-же, въ Тобольское Губернское правленіе. Прослуживъ здѣсь 10 лѣтъ, онъ умеръ 10-го іюня 1862 г. и оставилъ по себѣ самыя лучшія воспоминанія, какъ человѣкъ большихъ дарованій и познаній, стойкихъ, независимыхъ и честных.ъ убѣжденій, которыми онъ никогда и ни передъ тѣмъ не поступался (А. И. Дмитріевъ-Мамоновъ. Декабристы въ Западной Сибири, изд. 2, С.-Пб. 1905). Любопытныя подробности о Семеновѣ см. въ „Воспоминаніяхъ" M. И. Муравьева-Апостола („Русск. Стар." 1886 г., т. LI, стр. 545— 548), въ „Запискахъ" Н. И. Лорера („Русск. Архивъ" 1874 г., кн. I, стр. 364 — 366), въ „Запискахъ" кн. С. П. Трубецкого („Записки Декабристовъ", Лонд. 1863, вып. II — III, стр. 30 — 31) и др.
9) Баронъ Владиміръ Ивановичъ Штейнгель (род. 1783, ум. въ Петербургѣ 20-го сентября 1862 г.), отставной полковникъ, декабристъ 3-го разряда; арестованный 3-го января 1826 года въ Москвѣ, онъ былъ сосланъ въ каторлсныя работы, затѣмъ жилъ на поселеніи въ Ишимѣ, Тобольскѣ, Тарѣ и снова въ Тобольскѣ, откуда и возвратился въ Россііо въ 1856 году. До выхода въ отставку Штейнгель былъ адъютантомъ главнокомандующ;аго въ Москвѣ гр. Тормасова. Человѣкъ большого ума и съ недюжинными способностями, онъ издалъ нѣсколько книгъ по исторіи и оставилъ послѣ себя весьма любопытныя и цѣнныя „Записки", которыя изданы полностью въ книгѣ: „Обществснныя движенія въ Россіи въ первую половину XIX вѣка", т. I, С.-Пб. 1905 (здѣсь-же и біографія Штейнгеля и его портретъ).
11) Борисъ Карловичъ Данзасъ (род. 9-го октября 1799, ум. 18-го октября 1868 г.), близкій пріятель В. П. Зубкова и родной братъ товарища и секунданта Пушкина, воспитывался въ Лицеѣ, откуда в ыпущенъ былъ съ серебряною медалью въ 1820 году; причислившись (7-го іюля 1820 г.) къ Коммиссіи погашенія долговъ, Данзасъ 26-го апрѣля 1821 г. перешелъ чиновникомъ особыхъ порученій къ Московскому военному генералъгубернатору князю Д. В. Голицыну, 27-го ноября 1822 г. опредѣленъ былъ совѣтнико.мъ въ Московское Губернское Правленіе. Въ это время онъ, вмѣстѣ съ Зубковымъ, былъ арестованъ и привезенъ въ Петербургъ. Данзасъ пользовался большимъ расположеніемъ князя Голицына; сообщая брату объ его арестѣ, А. Я. Булгаковъ писалъ 11-го января 1826 г.: „Изъ служащихъ при князѣ Дмитріи Владиміровичѣ взяты еще Кашкинъ молодой, Зубковъ и Данзасъ; этотъ послѣдній былъ при князѣ, какъ родной сынъ" („Русск. Арх." 1901 г., кн. II, стр. 343). Заключенный, какъ и Зубковъ, въ Петропавловскую крѣпость, Данзасъ былъ оправданъ Комитетомъ, но, по повелѣнію Николая I отъ 23-го января, продержанъ мѣсяцъ на гауптвахтѣ („Алфавитъ" декабристовъ, стр. 215). Уволившись отъ службы 26-го апрѣля 1828 г., Данзасъ 24-го октября слѣдующаго года снова посгупилъ къ князю Голицыну „для особыхъ поручѳній", принималъ участіѳ въ борьбѣ съ холерою въ Москвѣ, а 11-го мая 1835 г. опредѣлѳнъ за оберъ-прокурорскій сто.іъ въ 1-е отдѣлеяіе 5-го Департамента
17) Петръ Александровичъ Мухановъ (род. въ 1798 г.), „одинъ изъ благороднѣйшихъ и образованныхъ людей того времени" („Русск. Стар.", т. III, стр. 521), воспитанникъ Муравьевскаго училища для колонновожатыхъ (вып. 1816 г.), въ 1819 — 1823 г. офицеръ л.-гв. Сапернаго батальона и адъютантъ П. В. Голенищева-Кутузова, а затѣмъ — штабсъ-капитанъ л -гв. Измайловскаго полка, куда былъ переведенъ 9-го марта 1821, въ 1825 году былъ адъютантомъ при генералѣ H. H. Раевскомъ (съ 15-го апреля 1823 г.). Связанный узами дружбы съ Рылѣевымъ („Русск. Стар." 1871 г,, т. III, стр. 521; Сочиненія и переписка К. Ѳ. Рылѣева, изд. 1874 г., стр. 305 - 307 и „Русск. Стар." 1888, т. LX, стр. 325 — 327, 583 — 584, 586, 589 — 592, гдѣ приведены письма Муханова 1824 — 1825 г. къ Рылѣеву, А. О. Корлонивичу и Ѳ. В. Булгарину), Мухановъ былъ знакомъ на югѣ съ М. Ѳ. Орловымъ, съ Пушкинымъ (въ Одессѣ), А. Бестужевымъ и другими писателями и самъ былъ не чуждъ литературы: такъ, онъ въ 1822 г. написалъ, съ П. Н. Араповымъ, либретто къ оперѣ „Лунная ночь, или домовые", съ музыкой А. А, Алябьева, своего пріятеля (П. Араповъ, Лѣтопись Русскаго театра, С.-Пб. 1866, стр. 320), въ 1825 г. напечаталъ двѣ статьи о Грузіи въ „Моск. Телеграфѣ" (ч. XIX и XXI), а въ „Ураніи" Погодина помѣстилъ одинъ изъ ряда очерковъ Московской жизни: „Свѣтлая недѣля въ Москвѣ" („Русск. Стар." 1872 г., т. V, стр. 335 — 836). Близкаго участія въ тайномъ обществѣ онъ не принималъ, хотя въ 1819 г. и былъ принятъ въ Согозъ Благоденствія; онъ
хорошо зналъ ыногихъ его членовъ и послѣ lé-ro декабря выражалъ горячее участіе къ ихъ судьбѣ (Записки И. Д. Якушкина, М. 1905, стр. 75 — 77). Привлеченный къ слѣдствію, онъ былъ обвиненъ въ томъ, что„ произносилъ дѳрзостныя слова въ частномъ разговорѣ, означающія мгновенный порывъ на цареубійство, и принадлежалъ къ тайному обществу, хотя безъ полнаго понятія о сокровенной цѣли относительно бунта", былъ за это выдержанъ въ Выборгской крѣпости, а затѣмъ сосланъ въ каторжную работу, въ Ч^иту (гдѣ, между прочимъ, на товарищескихъ лекціяхъ, читалъ курсъ русской исторіи), а въ 1835 году поселѳнъ въ Усть-Кудѣ; здѣсь у него бралъ уроки ариѳметика H. А. Бѣлоголовый, по словамъ котораго Мухановъ „былъ человѣкъ могучаго сложенія, широкоплечій и тучный, съ большими рыжими усами и нѣсколько суровый въ обращеніи" (Воспоминанія H. А. Бѣлоголоваго, изд. 3-е, M. 1898, стр. 47). Поселившись затѣмъ въ Иркутскѣ, онъ собирался вступить въ бракъ съ начальницей Иркутскаго Института М. А. Дороховой (тамъ-же), но внезапно умеръ — 12-го февраля 1854 г. (Записки бар. А. Е. Розена, Лейпц. 1870).
29) Михаилъ Александровичъ Фонвизинъ (род. 20-го августа 1788, ум. 80-го апрѣля 1854 г.), отставной генералъ-маіоръ, декабристъ четвертаго разряда, былъ арестованъ въ своемъ имѣніи Крюковѣ подъ Москвой; сосланный въ каторжный работы, онъ жилъ затѣмъ въ Енисейскѣ, Красноярскѣ и Тобольскѣ (1838 г.), гдѣ занимался писаніемъ своихъ воспоминаній и записокъ по обпіественнымъ и инымъ вопросамъ. Въ 1853 году Фонвизину съ женой разрѣшено было, по ходатайству его брата Ивана, вернуться въ Россію, — и онъ поселился въ имѣніи послѣдняго, с. Марьинѣ, Бронницкаго уѣзда Московской губерніи, гдѣ и умеръ; погребенъ онъ въ г. Бронницахъ, у собора, рядомъ съ И. И. Пущины:мъ, при чемъ на памятникѣ надъ его могилой (видѣнномъ мноювъ ІЭООгоду^ написано: ,,бывшгй генералг-маіоръ M. А. Фонъ-Визинъ". Онъ былъ женатъ на Нат^ьѣ Дмитріевнѣ, рожд. Апухтиной, которая раздѣляла съ нимъ всѣ тягости ссылки и, овдовѣвъ, вышла за Ивана Ивановича Пущина, когда онъ вернулся изъ Сибири. О Фонвизинѣ см. у А. И. Дмитріева-Мамонова: „Декабристы въ Западной Сибири", изд. 2-е, С.-Пб. 1905 и въ книгѣ: „Обіцественныя движенія въ Россіи въ первую половину XIX вѣка", т. I, С.-Пб. 1905, гдѣ напечатаны и всѣ Записки его.
погребенъ въ г. Бронницахъ, Московской губерніи, у городского собора, рядомъ съ М. А. Фонвизинымъ), декабристъ пѳрваго разряда, другъ Пушкина, оставившій о нѳмъ цѣннѣйшія воспбминанія, и одинъ изъ ближайшихъ пріятелей Зубкова (см. выше, стр. 94-96). По словамъ М. А. Корфа, Пущинъ въ Лицеѣ былъ „одинъ изъ тѣхъ, которые наиболѣе любимы были товарищами, съ свѣтлымъ умомъ, съ чистою душой.... Сперва оыъ служилъ въ гвардейской конной артиллеріи, но для пылкой души его^ требовавшей безпрестанной пипі;и, военная служба въ мирное время казалась слишкомъ мертвою и, бросивъ ее, кажется, въ чинѣ штабсъкапвтана, онъ пошелъ служить въ губернскія мѣста, сперва въ Петербургѣ, а потомъ въ Москвѣ, именно, чтобы облагородить и возвысить этотъ родъ службы, гдѣ съ благими намѣреніями можно дѣлать столько частнаго и обш;ественнаго добра.... Онъ сдѣлался однимъ изъ самыхъ дѣятельныхъ участниковъ заговора, вспыхнувшаго 14-го декабря 1825 года, и съ этимъ погибла вся его будущность" („Русск. Стар." 1904 г., т. СХѴІІІ, стр. 553) По свидетельству князя Е. П. Оболенскаго, Пущинъ „промѣнялъ мундиръ конно-гвардейской артиллеріи на скромную службу, надѣясь на этомъ поприщѣ оказать существенную пользу и своимъ примѣромъ побудить и другихъ принять на себя обязанности, отъ которыхъ дворянство устранялось, предпочитая блестящіе эполеты той пользѣ, которую оно могло бы принести, внося въ низшія судебныя инстанціи тотъ благородный образъ мыслей, тѣ чистыя побужденія, которыя украшаютъ человека и въ частной жизни, и на общественномъ поприщѣ" („Русскій заграничный сборникъ", ч. IV, тетр. V, Воспоминанія кн. Е. П. Оболенскаго, Дейпц. 1861, стр. б). Поступокъ Пущина былъ настолько необыченъ, что, по его собственному показанію, князь Н. Б. Юсуповъ, „видя на балѣ Московскаго военнаго генералъ-губернатора князя Голицына неизвѣстное ему лицо, танцующее съ его дочерью", и узнавъ отъ находившагося тутъ же В. П. Зубкова, что это Пущинъ, надворный судья, сказалъ: „Какъ! надворный судья танцуетъ съ дочерью генералъ-губернатора? Это вещь небывалая, тутъ кроется что-нибудь необыкновенное" (Л. Н. Майковъ, „Пушкинъ", С-Пб. 1899, стр. 76). По словамъ его лицейскаго товарища, свѣтл. князя. А. М. Горчакова, кн. Голицынъ былъ очень доволенъ службою Пущина, который въ это время въ Москвѣ „воевалъ противъ взятокъ" („Русск. Стар." 1883 г., т. 40, стр. 164).
47) Владиміръ Петровичъ Пальчнковъ (род. 25-го апр-Ьля 1804, ум. 27-го апрѣля 1842 г., въ Псковской губерніи), товарищъ по выпуску изъ Лицея Б. К. Данзаса (1820 г.), заставшій тамъ еще Пушкина (послѣдній, въ иоясненіе къ иыенамъ сосѣдей Онѣгина— Дуриной и Мизинчикова — отмѣтилъ въ рукописи: „Дирина" и „Пальчнковъ" (Соч. изд. Морозова, т. IV, 1904, стр. 27), разумѣя надъ послѣднимъ, быть можетъ, Владиміра Петровича или кого-нибудь изъ его родныхъ — поыѣщиковъ Псковской губерніи). По окончаніи курса въ Лицеѣ, Пальчнковъ 9-го іюня 1820 г. поступилъ въ Департаыентъ государственнаго хозяйства и публичныхъ зданій Министерства Внутреннихъ Дѣлъ, гдѣ 13-го марта 1822 г. назначенъ былъ помощникомъ секретаря при директорѣ, но уже 5-го декабря того-же года перешелъ въ число чиновниковъ Московскаго военнаго генералъ- губернатора князя Д. В. Голицына (при которомъ, съ марта 1823 г., служилъ и В. П. Зубковъ), а съ 7-го января по 19-е октября 1825 г. былъ засѣдателемъ во 2-мъ Департаментѣ Московскаго Надворнаго Суда (здѣсь, въ 1-мъ Департаментѣ, судьею былъ въ ото время Пущинъ, а засѣдателемъ — С. Н. Кашкинъ], послѣ чего опять состоялъ при князѣ Д. В. Голицынѣ. Въ концѣ 1834 или началѣ 1835 г. Пальчнковъ женился на Софьѣ Алексѣевнѣ Пещуровой, дочери Алексѣя Никитича Пещурова (род. 29-го апрѣля 1779, ум. 2-го сентебря 1849 г.), подъ снисходительнымъ надзоромъ котораго, какъ Псковскаго губернскаго предводителя дворянства, находился нѣкоторое время (въ 1824 — 1826 гг.) сосланный въ Михайловское Пушкинъ, и которому впослѣдствіи, уже Бь качествѣ Псковскаго губернатора (1829 — 1839), пришлось распоряжаться погребеніемъ поэта. Въ 1840 г. Пальчнковъ, въ чинѣ статскаго совѣтника, былъ уже вице-директоромъ Департамента Министерства Юстиціи, гдѣ директоромъ былъ его товарищъ Б. К. Данзасъ. Въ этой должности Пальчнковъ и скончался. Въ „Сѣверной Пчелѣ" 1842 г. (№ 97) былъ напечатанъ краткій некрологъ его, въ которомъ, между прочимъ, было сказано: „Лѣта цвѣтущія, благородство чувствъ, умъ возвышенный и полезная дѣятельность на поприш.ѣ службы заставляли еще многаго ожидать отъ него для отечества, для семейства, для друзей. Преждевременная его кончена пресѣкла сіи надежды, но память о немъ останется живою дня всѣхъ тѣхъ, которые умѣли цѣнить его прекрасныя качества и рѣдкія дарованія".
48) Иванъ Николаевичъ Горсткинъ уже въ 1818 г. былъ, по словамъ доноса Бенкендорфа, однимъ изъ ревностнѣйшихъ членовъ тайнаго Общества (Шильдеръ, Имп. Александръ I, т. IV, стр. 210); онъ былъ принятъ въ Союзъ Благоденствія Александромъ Николаевичемъ Муравьевымъ f„PyccK. Стар." 1904, т. СХѴ1ІГ, стр. 523); въ это время онъ служилъ въ л.-гв. Егерьскомъ полку, гдѣ въ 1820 году былъ подпоручикомъ; затѣмъ онъ жилъ въ Москвѣ, продолжая состоять членомъ тайнаго общества („Общественныя движенія въ Россін въ первую половину XIX в.", т. I, С.-Пб. 1905, стр. 294), въ которое былъ принятъ кн. Е. П. Оболенскимъ, и былъ, въчинѣ титу.чярнагосовѣтника, совѣтникомъ Московскаго Губернскаго Правленія. Арестованный послѣ 14-го декабря, онъ сидѣлъ въ Петропавловской крѣпости и, по окончаніи суда, былъ отправленъ оттуда 12-го іюля 1826 г. въ Вятку, выѣстѣ съ С. М. Семеновымъ, ѣхавшимъ въ Тобольскъ (Записки Д. Н. Свербеева, т. II, М. 1899, стр. 361 и „Алфавитъ" дѳкабристовъ, стр. 198). Въ 1850-хъ годахъ онъ жилъ въ Москвѣ. По словамъ Н. С. Кашкина (сына декабриста), Горсткинъ былъ человѣкъ умный, но черствый, и товарищи относились къ нему холодно. Отрывки изъ его показаній приведены въ статьѣ H. Ѳ. Дубровина: „Послѣ Отечественной войны" въ „Русск. Стар." 1904 г., т. СХѴІІІ, стр. 253 — 254. Въ „Алфавитѣ" декабристовъ о немъ значится слѣдующее: „Въ 1818 г. былъ принятъ въ члены Союза Б.тагодѳнствія, но въ 1820 году отста.лъ отъ онаго. Наконецъ въ 1825 г. поступилъ въ члены Управы, изъ старыхъ членовъ составленной въ Москвѣ Пущинымъ и Оболѳнскимъ, а потомъ въ Союзъ, подъ названіемъ практическаго, который учредилъ Пущинъ, замѣчая недѣятельность членовъ, и котораго цѣль состояла въ освобождении отъ подданства дворовыхъ людей, въ теченіе пяти лѣтъ, и въ поощреніи знакомыхъ своихъ послѣдовать сему примѣру, но дѣйствій его въ томъ никакихъ не было. Содержался въ крѣпости съ 24-го І'енваря. По докладу Коммисіи 15-го іюня Высочайше повѣлено: продержавъ еще 4 мѣсяца въ крѣпости, отправить на службу въ Вятку, гдѣ и состоять ему подъ бдительнымъ тайнымъ надзороыъ мѣстнаго начальства, и ежемѣсячно доносить о поведеніи. О исполненіи сего писано Управляющему Министерствомъ Внутреннихъ Дѣлъ" (стр. 197 — 198).
1879 г.), племянникъ героя Отечественной войны, воспитывался въ Муравьевскомъ Училищѣ для колонновожатыхъ, а затѣмъ въ Московскомъ Университетѣ („Воспоминанія" его дочери Н. А. Огаревой-Тучковой, М. 1903, стр. 6j. Выйдя въ Генеральный Штабъ, Тучковъ сблизился съ И. Ж. Пущинымъ, А. А. Бестужевымъ, кн. Е. П. Оболенскимъ, Муравьевыми-Апостолами, М. М. Нарышкинымъ и другими и въ 1818 г. примкнулъ къ Сѣверному Обществу; во время возстанія 14-го декабря находился въ Москвѣ, по службѣ, былъ арестованъ и отвезенъ въ Петербургъ. „Послѣ допроса", разсказываетъ Н. А.Тучкова-Огарева („Воспоминанія", стр. 10), „отецъ громко сказалъ: Si vous voulez me mener à la forteresse, vous devrez m'y traîner de force, car je ne marcherai jamais de bon gré. Государь спросилъ, что это за шумъ; узнавъ, въ чемъ дѣло, онъ приказалъ содержать отца въ Генеральномъ ПІтабѣ, гдѣ онъ просидѣлъ три или четыре мѣсяца", послѣ чего вышелъ въ отставку и съ тѣхъ поръ почти безвыѣздно жилъ въ своемъ имѣніи Яхонтовѣ, Пензенской губерніи, въ 1830-хъ — 1840-хъ гг. состоя Инсарскимъ предводителемъ дворянства. Его дневникъ за время коммандировки въ Тульскую губернііо, для топографическаго и статистическаго описанія Одоевскаго и Бѣлевскаго уѣздовъ, напечатанъ въ „Вѣстникѣ Европы" 1900 г., Л^» 8.
Какъ видно изъ письма П. Д. Киселева къ К. Я. Булгакову отъ 28-го апрѣля 1826 г., Кальмъ въ это время былъ уже освобожденъ (А. П, Заблоцкій-Десятовскій, „Графъ П. Д. Киселевъ и его время", т. IV, С.-Пб. 1882, стр. 45), но и уволенъ отъ службы. Въ „Алфавитѣ" декабристовъ о
55) Николай Павловичъ Воейковъ, штабсъ-капитанъ л -гв. Московскаго полка, адъготантъ А. П. Ермолова, въ іюлѣ 1826 г. бывшій въ Петербургѣ („Русск. Стар." 1872 г., т. VI, стр. 521), по отзыву Ермолова— человѣкъ „благороднѣйшихъ свойствъ" (тамъ-же). На Кавказѣ онъ былъ сослуживцемъ декабриста А. И. Якубовича; нѣсколько писемъ его (1822 — 1823 г.) съ Кавказа къ А. А. Муханову напечатаны въ „Сборникѣ старинныхъ бумагъ, хранящихся въ Музеѣ П. И. Щукина" (ч. X, М. 1902, стр. 307 — 313). Воейковъ умеръ, будучи Медынскимъ уѣзднымъ предводителемъ дворянства, въ декабрѣ 1871 г. и оставилъ записки о своей службѣ на Кавказѣ, гдѣ онъ былъ съ 1816 г., и объ Ермоловѣ („Русск. Арх." 1878 г., кн. ІТ, ст. 1484). Въ „ Алфавитѣ" декабристовъ о немъ отмѣчено слѣдующее: „Былъ взятъ по подозрѣнію о участіи въ мятежѣ 14 декабря и о принадлежности къ Кавказскому Тайному Обществу, о существованіи коего было сдѣлано показаніе княземъ Волконскимъ, со словъ Якубовича, съ ноторымъ онъ видѣлся на Кавказскихъ минеральныхъ водахъ. По изслѣдованію оказалось, что въ Кавказскомъ корпусѣ тайнаго общества не существовало, и самъ Якубовичі^ впослѣдотвіи объяснилъ, что онъ Волконскому говорилъ объ ономъ ложно, и спрошенные о Воѳйковѣ главные члены Сѣвернаго и Южнаго Обществъ отозвались, что онъ ни къ первому, ни къ послѣднему, а равно ни къ Союзу Благоденствія не принадлежалъ и въ мятежѣ не только не приннмалъ участія, но и не зналъ о предположеніи онаго. Содержался въ Главномъ Штабѣ. По Докладу коммиссіи, по Высоч. повелѣнію освобожденъ 20 Февраля съ аттестатомъ" (стр. 131 — 132;.
56) Иванъ Петровичъ Липранди (род, 17-го іюля 1790, ум. въ Петербургѣ 9-го мая 1880 г., погребенъ на Волковомъ кладбищѣ), авторъ пѣнныхъ воспоминанін о Пушкинѣ и сочиненій по военной исторіи, участникъ войнъ 1806 — 1807 г. со шведами, 1812 и 1815 г. съ французамгі и 1828 — 1829 гг. съ турками; началъ службу въ 1807 г. колонновожатымъ въ свитѣ Е, В. по квартирмейстерской части, съ 1820 г., уже въ чинѣ подполковника, служплъ въ Камчатскомъ, съ 1821 — въ Якутскомъ и съ апрѣля по ноябрь 1822 — въ 33-мъ егерьскомъ полкахъ, послѣ чего вышелъ въ отставку полковникомъ и состоялъ при гр. М. С. Воронцовѣ, а въ октябрѣ 1825 г. снова поступилъ въ квартирмейстерскую часть подполковникомъ (формуляръ). Въ 1820 — 1828 г. Липранди встрѣчался съ Пушкинымъ въ Кишиневѣ, гдѣ затѣмъ, несмотря на то, что состоялъ правительственнымъ тайнымъ агентомъ, былъ арестованъ — 11-го января 1826 г. (Записки Ф. Ф. Вигеля, ч. VII, М. 1893, стр. 82), однако Комитетомъ
63) о томъ-же свидѣтельствуетъ и H. В. Басаргинъ въ свопхъ „Запискахъ" („Девятнадцатый Вѣкъ", кн. II).
68) По словамъ Д. И. Завалишина („Записки", Мюнхенъ. 1904, т. I, стр. 363), Бенкендорфъ и Чернышевъ были „главными дѣйствовавшими лицами въ Комитетѣ" и, проявляя особенную ревность и усердіе въ допросахъ, „дѣйствовали совершенно недобросовѣстно и обращались вообш;е грубо". Другой декабристъ, баронъ В. И. Штейнгель, по поводу процедуры суда и всей его обстановки, писалъ въ своихъ Запискахъ: „Слуги новаго властителя всегда бываютъ чрезмѣрно усердны въ угодливость порывамъ гнѣва его: и рвать готовы. Въ ХТХ вѣкѣ Комитетъ генералъ-адъютантовъ, вмѣш,авшій царскаго брата, принялъ обряды инквизиціи! Присутствіе въ домѣ коменданта открывалось ночью. Къ допросамъ водили подъ покрываломъ, накидывая на лицо платокъ. По ігриводѣ въ передній залъ сажали за ширмы, поставленныя въ двухъ углахъ, со словами: „можете теперь открыться". Въ этомъ ожиданіи за ширмами было слышно, какъ расхаживали по залу плацъ- адъютанты, жандармы, аудиторы, вообще — вся военная субалтерія; стучали шпорами, разсказывали анекдоты дня, театральныя замѣчанія и хохотами, показывая полное безучастіе къ страдальцамъ. Можетъ быть, такъ было и приказано; а никакой приказъ подобными людьми такъ хорошо не исполняется. — Пишущій это черезъ 27 лѣтъ съ трепетнымъ сердцемъ вспоминаетъ, какъ въ одинъ изъ такихъ сеансовъ могъ видѣть чрезъ замеченную въ ширмахъ дырочку, что изъ-за другихъ ширмъ вывели за руку товарища страданія, съ завязанными назадъ руками и съ наножнымъ желѣзнымъ прутомъ, такъ что онъ могъ едва двигаться. Едва-ли то былъ не Рылѣевъ. — Когда надобно было весть въ присутствіе, плацъ-маіоръ опять накидывалъ платокъ на голову и вводилъ за руку, какъ слѣпого ! При этомъ царствовала глубокая тишина. Когда введеннаго останавливали, раздавался басъ: „откройтесь", — и приведенный видѣлъ себя предъ самымъ столомъ этого ареопага. — Думали поражать важностью засѣдающагосонма и производили впечатлѣніе, совсѣмъ тому противное" („Обществ, движевія въ Россіи въ первую половину XIX в.", стр. 450). Та-же система
запугиванія, издѣвательства іі вообще недобросовѣстности, которую примѣнялъ Бенкендорфъ, напр., къ кн. С. П. Трубецкому („Записки декабристовъ", в. II и III, Лонд. 1863, стр. 29), видна и въ допросѣ В. П. Зубкова, переданномъ имъ со стенографическою точностью.
73) . Жанъ-Луи Делольмъ (р. 1740, ум. 1806 г.), швейцарскій публицистъ, долго проживавшей въ Англіи, авторъ многихъ работъ по вопросамъ государствѳннаго права, среди которыхъ главное мѣсто занимаетъ его сочиненіе „Constitution de l'Angleterre", много разъ переиздававшееся и переведенное на англійскій и нѣыѳцкій языки.
75) Сисмонди (р. 1773, ум. 1842), историкъ и изслѣдователь соціальныхъ и политико-экономическихъ вопросовъ, авторъ сочиненія „Nouveaux principes de l'économie politique, ou de la riches.se dans ses rapports avec la population".
E. П. Оболенскимъ). На собраніи дѳкабристовъ у Рылѣева 12-го декабря было рѣшено на время возстанія „ввѣрить начальство надъ войскомъ князю Трубецкому, если къ тому времени не прибудѳтъ изъ Москвы М. Ѳ. Орловъ" (Записки бар. А. Е. Розена, стр, 86). Однако, Трубецкой не рѣшился взять на себя командованіѳ въ критическій моментъ: „узнавши, что Московскій полкъ пришелъ на сборное мѣсто, диктаторъ совершенно потерялся и, присягнувши въ штабѣ Николаю Павловичу, онъ потомъ стоялъ съ его свитой" (И. И. Пущинъ, Четырнадцатое декабря, стр. 28 — 29). Отнесенный къ первому разряду декабристовъ, онъ былъ сосланъ въ каторжныя работы въ Нѳрчинскіе рудники; за нимъ, первая изъженъ декабристовъ, послѣдовала его жена, Наталья Ивановна, рожд. гр. Лаваль. Кн. С. П. Трубецкой оставилъ записки, вошедшія въ серію „Записокъ декабристовъ" (вып. II — III, Дондонъ. 1863).
84) Сергѣй Сергѣевичъ Кушниковъ (р. 1765, ум. 1889 г.), родной, по матери, племянникъ исторіографа Карамзина, съ 1807 г. сенаторъ, съ 1-го іюня 1826 г. — членъ Верховнаго уголовнаго суда надъ декабристами. По словамъ Карамзина, „Россія можетъ "гордиться такимъ сенаторомъ, а человечество — такимъ человѣкомъ". Кушниковъ умеръ въ званін председателя одного изъ департаментовъ Государственнаго Совѣта; о немъ см, „Остафьѳвскій Архивъ князей Вязѳмскихъ", т. II.
85) Денисъ Васильевичъ Давыдовъ (р. 1784, ум. 1839), извѣстный партизанъ, поэтъ и военный писатель; въ „Сочиненіяхъ Д. В. Давыдова", изд. 1893 г , т. III, стр. 156 — 160, напечатано четыре письма Давыдова къ Якубовичу (1824 — 1825 гг.).
вмѣстѣ пьемъ по нѣсколько стакановъ кислой воды и по двѣ ванны принимаемъ въ день — разумѣется часто о тебѣ вспоминаѳмъ — онъ любитъ тебя постарому инадѣется, что и ты сохраняешъ къ нему то-жѳ чувство" („Щукинскій Сборникъ", вып. III, М. 1904, стр. 324). Впослѣдстіи Пущинъ былъ д. с. совѣтникомъ, а затѣмъ генералъ-маіоромъ и комендантомъ Бобруйской крѣпости. Съ 1831 — 1834 г. Пущинъ былъ женатъ (1-мъ бракомъ) на С. П. Пальчиковой, сестрѣ друга Зубкова, В. П. Пальчикова (см. выше, стр. 175) (К. Я .Гротъ, „Ист. Вѣстн." 1905, № 8, стр. 425 и сл., гдѣ приведены выдержки изъ Записокъ М. Ж. Пущина).
97) Гавріи.ііъ Степановичъ Батеяковъ (р. въ Томскѣ 25-го марта 1798, ум. 29-го октября 1863 г. въ Калугѣ и погребенъ въ имѣніи помѣш;ицы Елагиной), одинъ изъ даровитѣйшихъ людей своего времени, сотрудникъ Сперанскаго по его дѣятельности въ Сибири, гдѣ онъ управлялъ X округомъ путей сообщенія; подполковникъ корпуса инженеровъ путей сообщенія, членъ Сѣвернаго общества, декабристъ третьяго разряда, былъ приговоренъ къ каторжной работѣ на 20 лѣтъ, но вмѣсто этого, по особому повелѣніго Николая I, былъ продержанъ эти 20 лѣтъ въ одиночномъ заключѳніи въ фортѣ Свартгольмѣ, на Аландскихъ островахъ, а затѣмъ— въ АлексЬевскомъ равелинѣ, послѣ чего, уже въ 1846 г. сосланъ въ Томскъ на поселеніе. „Одиночество сильно на него подѣйствовало, но здоровье выдержало это тяжелое испытаніе, — онъ и мыслію теперь начинаетъ освѣжаться", писалъ И. И. Пущинъ Д. И. Завалишину 24-го апрѣля 1848 г. („Сборникъ старинныхъ бумагъ, хранящихся въ Музеѣ П. И. Щукина, ч. X, М. 1902, стр. 291). Въ Томскѣ Батенковъ прожилъ до амнистіи декабристовъ въ 1856 году, а затѣмъ выѣхалъ въ Россію. О Батенковѣ см. „Русскій Архивъ" 1881 г., кн. 2, „Русск. Стар." 1889 г., т. LXIII и книгу А. Ж. Дмитріева-Мамонова: „Декабристы въ Западной Сибири", изд. 2-е, С.-Пб. 1905.
101) Въ Харьковѣ, по доносу Шервуда, были арестованы два члена тайнаго общества: графъ Яковъ и племянникъ его графъ Андрей Булгари, а также графъ Николай Булгари, поручикъ лейбъ-кирасирскаго полка („Русск. Стар." 1897 г., т. LXXXIX, стр. 203—211); послѣдній былъ, дѣйствительно, членомъ Южнаго общества, отнесенъ былъ къ седьмому разряду преступниковъ и, по молодости его лѣтъ, приговоренъ къ крѣпостной работѣ на два года, а затѣмъ переведенъ на Кавказъ. Одного изъ первыхъ, вѣроятно, и видѣлъ В. П. Зубковъ.
108) Графъ (съ 1825 г.) Алексѣй Ѳедоровичъ Орловъ (р. 1787, ум. ]862), впослѣдствіи князь, братъ Михаила Ѳедоровича Орлова fcM. примѣч. 2-е), съ 1820 г. — генералъ-адъготантъ, съ 1835 г. — членъ и съ 1856 г. председатель Государственнаго Совѣта; въ 1844 г. послѣ смерти Бенкендорфа, назначенъ начальникомъ ІП отдѣленія и шефомъ жандармовъ.
112) Князь Евгеній Петровичъ Оболенскій (ум. въ Калугѣ 26-го февраля 1865 г.), поручикъ л.-гв. Финляндскаго полка, декабристъ перваго разряда; былъ въ каторжныхъ работахъ, затѣмъ — на поселенін въ Иркутскѣ, Туринскѣ и Ялуторовскѣ, откуда въ 1856 г. вернулся въ Россію. Его „Воспоминанія" напечатаны въ „Русскомъ заграничномъ сборникѣ" (ч. IV, тетр. V, Лейпцигъ. 1861). Князь Е. П. Оболенскій былъ двоюроднымъ братомъ лріятеля В. П. Зубкова — С. Н. Кашкина (см. выше, примѣч- 12-е). Его показаніе на Зубкова см. выше, стр. 8.
Andrieux (гостинница) 33, 69.
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